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PREFACE 



II nous a paru que la gravitd de Fheure presente crdait une 
obligation nouvelle envcrs les enfants de hos dcoles. Pas un 
Francais ne doit ignorer les causes de la guerre barbare que 
nous subissons; pas un Francais ne doit les oublier. Nos enfants 
ne sauraient les apprendre de trop bonne heure a Fecole. llfaut 
done qu’elles soient mises a leur portde le plus tot possible; 
nous ne pensons pas que la lecon orale suffise : foredment ellc 
varie suivant le maitre qui la donne, et se deforme suivant 
Fintelligence de lenfant qui 1 ecoute, si bien que pen de chose 
en reste quarantc-quatre ans apres, corame cela est arrive 
pour 1870. 

Tant de vies heroiquement donndes pour defendre la patrie, 
tant d’autres qui se donnent chaque jour encore, ne creent-elle? 
pas des devoirs a ceux qui restent? Ces devoirs, il est ndees- 
saire que tons les connaissent pour n’v jamais manquer. Nos 
enfants doivenl savoir ddja qu’ils vivent dans une dpoque d ifTe- 
rente et qu’ils doivenl apporter a cette vie nouvelle un cceui 
nouveau. L’heure est propice pour le leur dire puisqu’ils sont 
placds comme nous au milieu de latourmente, tourmente qui 
retentit sur le monde entier et particulierement sur FEurope. 

Pour comprendre quelque chose a ces evenements tragiques, 
il fallait, comme a vol d’oisean, parcourir cette Europe, connaitrc 
les differents peuples qui Fhabitent, Jeurs caracteres, leurs 
conditions d’existence, leurs intdrets aussi. Nous 1’avons essayd 
et, pour rester a la portde de Fenfant, nous avons dcartd de ce 
livre, d’inspiration essentiellement morale, tous les ddtails 
abstraits capables de rebuter sa jenne intelligence. Nous avons 
voulu que nos ecoliers decouvrissent eux-mdmes, touten faisant 
la connaissance tres breve, mais aussi interessante que possible, 
des differentes nations europdennes, les trois grands dangers 
interieurs qui, avec l’impdrialisme allemand, menacent notre 
France. 

Nos enfants doivent apprendre a honorer, a envier les nom- 
breuses families, celles qui, a cette heure, paient triplement Fim- 
potdn sang et qui, ia guerre finie, auront encore de jeunes bras 
pour travailler a rdparer les pertes de la patrie, alors que les foyers 
stdriles resteront vides et inutiles. Ils doivent savoir encore que 
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la plus grande force d'une nation reside dans f union de tous et 
quo les nations destinies out toujoursetelaproie des conqu6rants, 
Kn Un , ils doivent etre mis en garde contre le Ires grand et tres 
lionteux peril qui atteint notre race : iaicoolisme. 

Cos graves questions ne sont point au-dessus de i’enten- 
dement de nos six millions de jeuncs ecoliers, elles les inte- 
resseront, car l'erifant desire ton jours comprendre les choses 
dont s’occupent et dont parlent couram merit les grandes per- 
sonnes. 

Nous n’avons rien neglige pour rendre noire petit volume 
aussi attrayant qu’instruelif. Sous chacunc des nombreuses 
gravures tres soignees nos jeunes lecteurs trouveront un ensei- 
gnement. Des cartes mettront sous leurs yeux les con trees dont 
on leur parle. En tete de nos chapitres, de courtes epigraphes, 
empruntecs chaque fois que cola nous a ete possible aux dcri- 
vains des diverses nations europeennes. nous ontfourni I’occasion 
dc faire connaitrc ces ecrivains a nos ecoliers en placant une 
courte biograpbie sous le portrait du grand homme. 

Si nos jeunes lecteurs eprouvent en Iisant ce petit livre 
1 emotion que nous avons ressentie en Tecrivant, nous pouvons 
etre assure quelle laissera une trace profonde dans leur cceur : 
la patrie, par eux. en deviendra plus forte, et leur vie d'homme 
en deviendra plus haute. 





j.i; 

TOUR DE L’EUROPE 

Pendant la Guerre 



f. — Le travail des femmes pour nos soldats. — 
L’offrande des enfants pour la patrie. 

Quaml la patrie est menacee, tons, jeunes el vieux, nous tlevons 
associcr nos efforts pour la defend re'. 



Le 31 decembre 1914 il neigenit, il faisait froid, carl’liiver 
etail rude. Les habitants de la Grand’Lande etaienl reunis, 
corn me nous les avons vus il v a dix ans, dans la salle a 
manger de la ferine ou le feu pet ill ail (1). 

Mais ce soir-la les visages sont scrieux, les veteinents 




Tours (73400 hab,), sur la Loire, ancienne capitale de la Touraine, chef-licu du par- 
tem ent dTndve-et-T.oire. AreheveehO. Eeolo prepnratolre du medecine et do plmnnacie. 
Pres de Tours est no un des plus "rands savants du morule : Descartes, philosophy, phy- 
sieien et geomelre [1396*1630]. Sa. statue est plneee u l'on tree du pout sur Ui Loire. 

tristes, les bebes eux-memes ont des ceinlures noiros qui 
endeuillenl leurs tabliers blancs. Voila cinq rnois deja que 
dure la guerre, la guerre terrible, Les fils nines d’Andre, de 



(1) Les habitants do la Grand’Lande son*. les personnages du Tour do la 
France par deux enfants, do G. Bruno : Benin f re res, edi lours. Paris), mais il 

n’est pas indispensable d’avoir lu ce premier livre pour comprendre le second. 

» 
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Julien, fie Jean-Joseph sont tons partis. Ils claient neuf h 
la fronlierc. Six sont. morls lu-lias, deux autres soul prison- 
n lot’s, le neuvibme a etc grievenienl blesse, le petit Jean 
quo nous eonnaissons, celui qui inlerrogea.il si gentimeni 
M- Gertai et qui a. vingl el un ans h present. Res 16 deux 
mois h liiopital de Tours, il se guerit entin, il esl en conva- 
lescence. Mais, corn me on le trouve trop affaibli pour relour- 
ner sur le Iront, on Fa envoy 6 prendre un mois de repos.au 
pays natal Chaque soir, Julien son pfcre, Andre el Jean- 
Joseph ses oncles se rendent h la gare voisine, esp6rant le 
voir arriver. 

En attendant, les femmes, les jeunes filles, mfeme' une 

petite de neuf ans, Ad&le, tricotent lant qu’elles ont dellll 
courage. ' 

Mes enfants, a dit faieule, M mo Guillaume, toutes les * 
femmes de France, en ce moment, travaillent pour nos 'Til 
soldats; Si vous voulez, nous prolongerons la jo urnee d’une . 
heure afin de confectionner, nous aussi, des vetemerits®8 
chauds pour ceux qui se baltent a la fronlifcre, en depit d<Sitl 
la neige, de la pluie et du froid? 

Malgre ses soixante-dix-sept ans, dTme main agile, 
reniue ses aiguilles & tricoleiv M. Guillaume, don ties quatre- v 
vingUtrois ans sont encore valides, regarde avec fierl6T<ic- 
tivite de toutes ces mains feminines, vieilles et jeunes. — 
Bravo! s’est-il eerie, les femmes de la Grand’Lande sont 
de vraies Franchises ^ 

\ ~ Et les petites filles aussi, iTest-ce pas, grand-pferc? a 
riposte Adkle en montrant son tricot. 

— Oui, bien stir, les petites filles aussi. 

— Et nous, les petits garcons, Pierre qui n’a que six ans, 
et moi, nous avons donne tons les sous de notre boiirse pour 
acheter la laine k tricoter, nous sommes de bons Francais 
aussi, n’est-ce pas, grand’mfere? s’ecrie A son tour Jacques. 

Tun des jeunes fils de Jean-Joseph. , l 

Oui, mes enfants, a repondu Faieule, nous faisons lous 




. . . • ’ r V •*«,*** 

M nous combattions avec eux, Gela nous console d'en Sire IJi 
si loin. ■' v'c.V- 
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II. — Le retour du jeune soldat. -- La prevenance. 

La tendressc d‘un enfant adeclueux osl u u soulagemen*. lies 
iloux a la trislesse des parents. 

On entend un bruit de pas dans la coin 1 , le cliien aboie 
joyeusemenl, la m&re de Jean se precipite vers la porle : 

— Oil ! e’esf mon fils qui arrive, v.oila Fox qui lui fail fete : 
G’esl on elFei le jeune sous-lieutenant accompagne de sps 
oncles Andre et Jean-Joseph et de Julien, son pore. II est 
decor£. 

— Quoi! tu as recu la medaille militaire et tu ne nous 
I’avais pas dit, s’ecrie le grand-pere, M. Guillaume. 

— G’est une surprise qu’il nous menageail, repond la 
•: mbre de Jean on le serrant dans ses bras. 

— Es-tu bien gueri au moins? dit la grand’mere qui le 
regarde des pieds a la tete, Louie bouleversee de le voir si 
pale ! Elle devine combien il a soufferl. 

| — Quel bonheur de commencer la no u voile an nee en- 
semble, nnirmure une grande jeune lille de dix-neuf a ns, 
/Jose tie, la bile de Jean-Josepb, la. cousine. de Jean et sa 
ffiancee. 

y-y — Viens I’asseoir devant le feu, pres de moi, insiste la 
grand’m&re; il fait froid.ee soir, tu te rechaufferns. 

§|j — C’est cela, reprend Josette, pendant ce temps nous 
| allons dresser la table et servir le souper. 

Ainsi tout le monde s’agite et parle & la fois pour sou- 
" bailer la bienvenue au jeune soldat. 

®g:Jean repond un mot affectueux a cliacun, il embrasse a la 
,ronde jeunes et vieux, petits et grands, et, pendant qu’onle 
d£bamisse de sa valise, il prend place aupres de sa grand’- 
mere. 

® Trfcs 6mu de se retrouver au loyer paternel aprbs cinq 
'mois d’ absence, dont trois passes au milieu des horreurs de 
la guerre et deux autres a l’hopilal, le jeune horn me regarde 
iavec tendresse les visages aiines qui Fen lou rent et q u Ml a 
cru, plus d’une Ibis, ne jamais revoir, Combien il serait 
SSeureux s’il iFy avail au plus profond de sa pensee le dur 
i souvenir de la In lie qui se poursuil la-bas, sans lui; do la 
flutte ou se joue le sort de la patrie! 



8 LE TOUR DR L’EUROPB PENDANT LA GUERRE. 

La petite Adele, qui ne cesse cle regarder son grand Mre 
devine qu’il souffro de quelquc chose, die ne sail pas Iron 
ce quo cel a peul dre, mais elle voudrait le debarrasser de ^ 
son souci, lui iaire plaisir ; timidement elle s’approche et 

Avant ton depart, dit-elle, tu rn’as tail promeltre d’etre u 
une bonne petite fille, une bonne petite Francaise. J'y ai f 

pens6 tous les jours el je me suis bien appliquee. Tu cs it 
content de moi, nest-ce pas, Jean? ; 

La prevenance de 1’enfant ainhne up bon sonrire sur les I 

lfevres du .jeune soldat; ll se sent com'nae soulage par cetle -:tl 
diversion affectueuse : - ° 1 ceue \ 

T 0lli ' At J fele > J? suis co n^t de toi, rdpond-il, et ildonne : 
un baiser a la petite qui s’installe prfes de lui et s’efforce de r S 
iegayer. 

— Vois-lu, Jean, je suis presque loujours Ja premiere de ; 

ma c asse a present, et Jacques, h son dcole, est aussi lei* 
premier.. 

Et comme Jean continue h sounire, die continue a babillefill 

— Deymes-Ui pourquoi, repreiid-elle? ■ tip 

— Mais, dit le grand frbre, e’est apparemment parce que 

vous vous apphquez. , * * 

— Oui, cedes, mais eda ne snffirait pas. Eli bien, c’esl 
parce que Josetle nous explique noslecons. Elle nous obi do 

a bien fame nos phrases quand nous repondons a ses ques- • 
tions. Elle dit que la- langue francaise est lu plus belle du 
monde, que mal parler cetle langue est trte honteux el fort 
indigne d un-bon Franqais. Et alors, comme nous savous 

mmux nous exprimer en classe, nous sommes les premiers 
grace & Joselte. H ■’ » 

Et trf'S fide, elle reprend, au moment oil tout le monde se 

jsskzs pla “ * u " !e : - Tu es 



l/AMOUR DE LA PATRIE, 



HI. Pourquoi faisons-nous la guerre ? 

_ , L’amour de la patrie. 

Le bieu le plus precieux d’une nation, c’est sa liberie, son honneur. 

Le repas toucbe a sa fin. La j< de est grande de revoir 
Jean h la table familiale, la longue table oil vlngt-six con- 
vives peuvent s’asseoir ; et pourlant on sent des larmes re- 
foulees derrifcre le sourire des m&res. Comment oublier 3es 
places vides de ceux qui sont morts ld-bas, des deux prison- 
niers qui souffrent en Allemagne et l’envahissement de la 
fronti&re oiiJean varetournerdans un mois?Les Irfes jeunes 
enfant? eux-memes ont conscience de celte 
angoisse, et, tout en mangeant leur part de 
dessert, un monde d’idees s’agite dansleurs 
t&tes enfantines : 

;; — Grand frkre, dit subilement Adele,cn 
quittant son assietle vide et ens’approchant 
du jeune officier, c’est triste la guerre, sou- 
vent nos mamans plenrent en y pensant. 

Moi, je voudrais comprendre pourquoi on 
|la fait. Toi qui en viens, qui as etc sur le 
point de mourir de tes blessures, explique- 
moi cela, dis? Explique pourquoi tu veux 
y retour ner encore? 

' Jean regarde sa petite soeur don l les grands 
fyeux rinterrogent avee une sorte d’inquie- 
gtudey et, pendant qu’ il prend Tenfant sur 
ses genoux, le petit Jacques arrive a son 
gtour : : • 

— Oui, oui, parle-nous de la guerre, 

Jean. Moi aussi, quand je serai grand, 
j’irai me battre comme mes deux fr&res 
dines que les Allemands ont lues et je ga- 
gnerai une belle medaille pareille a celle que tu as la sur 
|la poitrine. 

— Eh bien, Jacques, et toi aussi, AdMe, rdpond gravement 
le grand frbre, puisque vous voulez savoir pourquoi nqus 
nous ballons tous, ecoutez bien et ire Foubliez jamais : c’est 




Medaille militaire, 
— Elk est accord 
k ccnx qui se sont 
itistingues pendant 
la guerre par leur 
courage et les ser- 
vices qu’ils ont ren- 
dns a la defense Ra- 
tionale. Le general 
Joffro l’a recne do 
la main dn Pr6' 
sklent de la R6pu. 
bliquo. 
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pour vous, rnes enlanls. C’esl pom* vous conserve!* les 
closes cjui nous paraissent, a nous, plus prccieuses que 
noire vie memo; e’est pour que vous ne perdiez pas une 
pa trie 1 la liberie! riionneur! G’esl pour que vous viviez 
plus lard dans la douceur do la paix que nous souflrons, nous, 
ies horreurs de la plus effroyable guerre que les homines 
civilises client connue jusqu’ici. Oui, nous voulons vous 
laisser Je bel heritage d une France libre, — que Tenuemi 
avail resoki de morcelcr el d’enchainer, — oui, nous sonnnes 
decides k ddlendre noire droit jusqu’a la inort. Compreiids-tu 
un pen quel que chose a tout cela, Adele ? 

Je co in p re n d s , Jean, qu e t u n o u s ai in e s beau co u p n . , 4 
Elle s'arrelo un instant, car sa voix tremble de reconnaissance, 
puis elic reprend : — Je comp rends aussi que tou les les cl loses 
donl lu paries; doivent elre bieh belles, puisque lu les aimes 
lant que, pour ne pas les perdre, lu preftres inouriiv. . En 
pro nou cant ce mot lugubrc, I’enfant baisse les ycux pour re- 
lenir deux larmes qui treinblent au bord de ses pan pieces. 

* — G est him, A cl Me, dil Jean. Et toi, Jacques, donne-nous 
ton avis, ‘ 

Jacques pousse un gros sou pi r, car il ne saurait exprirner 
lout ce qu’il a dans 1 esprit, pour lant son bon petit coeurest 
emu ; mais en qualiie de garQon, de fulur soldal, il ne vent 
pas qu’on s’$n apergoiye. Cette mauvaisc honte lui fait baisser , , 
la i(Ue, ,et d’une voix embamtss^e : 

; Mob je ne sais pas dire ces choses-la comme Adele, 
mais, tout'de mckne, je les pc'n|se. 1 ; : : ! ; 

C’esl Fessentiel, Jacques.i i ' 

; V;vl i V. — Lanecessite de s-instruire. 

11 ju'sL jamais trop [Ot pour apprcnclre lTiisfoirc de son paw 
j cimais tro p to t pour a ppren clrc a. Rainier . ir : \v ; ; -.T: 

--- Je suis heureux, Jean, dit le grand-pere, que iu aies 
parle a nos enlanls de cboses evidemment trbs elevees pour 
eux, .mais qu’on lie saurait trop tot leur enseigner. 

— Oui, dit Julien, s’ils lie comprennent. pas lout en ce 
moment, plus lard la clarle se fera el les idees lesteront, 
Notre pfcre ; | bless & en j 1 870 au siege : de Pli alSbouiig, nc 
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manqua jamais l’occasion de nous faire aimer la France a 
Andr6 comme k moi. Avani de mourir, il nous fit promeUre 
de rester toujours Francis malgrS la spoliation de TAlsace- 
Lorraine/ J’etm§ bien jeune, jWs l’dge d’Adfcle^ais ces 
souvenirs sont restSs bien vivants en mon tfoeur, ils ne 
s’effaceront jamais. >7 v 

vv. ; ‘ \G : j r&poiid le jeune 

horn me . Et puis,vous savez que j’ai monbrevellsupSrieur, 
que, sans la guerre, je serais h la tftte d’une <$col& Eh bien, 
pendant le mois de repos que je passe ici, je ne veux pas 
que mon temps soit perdu, j’ai envie d’essayer mon savoir- 
faire, le soir, £ la veillSe, au milieu de vous. i 

— Bravo ! s^crie en choeur loute la famille. 

Instruis-nous, Jean, dit le grand-pfere, nous en avons 
besoin. Les travaux des champs, de la moisson nous ont 
occupy plus que de coutume cette ann^e. Et puis, nous 
a,vonspu le chagrin de perdre Ion grand-oncle Frantz, mon 
Vie.ux capearade! QdeUe ani^eisciupire le v 
accablement, quelle ann6e ! 

— Et tous nos jeunes hommes partis!*., reprend Andre 
^^ gm oinstristemenl ; il fallait faireTouvrage sansle ucaifie. 
sans le secours de nos clievaux, requisition's pour la 
guerre : femmes et enfants, tout le monde a dti s’y mettre. 
: — Bref, dit M me ^ Guillaume, on trouvait juste le temps 

d’en voyer Josette lire les communiques A la commune et 
nous ne savons que ce qulls nous ont appris, 



||| Yite on dessert^^l^ table . Les mamans couchent les b^^ 
Les jeunes filies, eri un clin d’oeil, ont lav6et essuye la vais- 
seile. Elies rey iennent le tricot k la mam pour travailler en 
Iflcputant. Adfe^ Jacques^ ^Installentauprfedu jeu 

lieutenant. D^s qu’on les verra se frotter les yeux comme 
font les enfants lor squlls ont sommeil, on les enverra se 






mettre au lit. 

sa cousine, tu dois avoir une carte 
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d’Europe, puisque tu prepares ton dernier examen afln d’en 

1 a ’■ «• 4**, . ■ • • > ■ . 'V. ■■ - • - ■'** - 



trer comme inoi dans I’enseignemenl? ; t: 

— Oui, oui, j’en ai une excellente. 

Elle court la chercher et l’dtale sur la table. 
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H LE TOUR DE L'EUUQPE PENDANT LA GUERRE. 

V. — Les conventions signees a la Haye, en 1907. 

Une nation est obligee a tenir ses engagements", car la base de 
la paix entre les hommes, la base du progres reposent sur 1’in- 
violabilite ties engagements. ~ . . { 

— PGur bien comprendre ce qui se passe k la guerre, dit 
Jean, il faut absolument quo nous consultions celle carte. 
Ad^le, donne-moi ta main, je vais conduire ton doigt sur 
les frontifcres de la Belgique. Toi, Jacques, sois attentif. 

— Oh oui, bien stir. Et, comme j’aime k dessiner, je vais 
si bien regarderla carle que j’essaierai d’en faire une demain, 
sur du papier, avec un crayon. 

— Ge sera un trks bon exercice, Jacques. Eh bien, regarde 
ce pays represents en jaune le long de noire frontifcre. C’est 
la Belgique, n’oublie pas ce nom. 

— Oh I Jean, je m’en souviendrai, J'ai le petit drapeau ; 
beige. _ ^ " 

j — Au-dessous de la Belgique, toujours le long de notre 
frontiSre, voik un autre pays marque en vert, c 5 est le 
| Luxembourg. 

j — Le Luxembourg, dit Jacques, je ne connaissais pas ce ^ 
I nom-la, mais je vais le dire ce soir cinq foisdansmon lit, 
j en m’endorifiant, je le dirai cinq fois demain matin en m’S- 
j veillant et je le saurai pour toujours. / ^ 

Jean sourit : Soil. Mainlenant, Adfcle, pose ton doigt 

j sur F Allemagne colorize en chamois, tu vois que k Belgique 
! cfttoiela frontifcre allemande de ce cfite, comme elle c6toie 
j la ndtre de F autre c6l6 et aussi celle du Luxembourg. ..'v 

— Oui, dit Adfele, ces deux pays nous s^parent de TAlle- ~ 
magne comme une muraiile. ; ;KJVv^ 

— * G’est trfcs juste. Eh bien, ce sont des pays neutres.. ; 

— Neutres , qu’est-ce que cela veut dire? 

— Gela signifie ne prendre parti ni pour l’un, ni pour 
j. autre. Oh I c’est tr£s important, il faut bien ecouter mon V 
I explication. 11 y a deux espfeces de neutres : ceux qui Je sont 
j par letir volonte, c’est-Mire qui pqurraient se m&ler k la 
i lutle, maisne le veulent pas, et ceux qui sont neutres cu 
j vertu d’une convention qu’ils ont signSe et qui les oblige II ■£; 

1 ' V : r%; ‘ V'/V 
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res tor pcrpiHuellemenl neutres et ineine a defend re lour i:eu~ 
tralite, si on Fnilaque. Trois Flats jouissent de ee regime : 
la Belgique, le Luxembourg et la Suisse, — qui esl encore 
noire frontifcre, regarde, la, en jaune sur la carte. 

— Oui, oui, je vois la Suisse, repond Jacques, el je com- 
prends Ires bien aussi ee que tu as dit sur les neutres. Me 
voil& tout a fait content de savoir ces choses-Ia dont j’en- 
tends toujours les grandes personnes parlor. 

— En 1907, dans un congrks, — c’est-i-dire vine reunion 




^ j \t S m U ' E i IU) Oonohisss a r.A Hay«. — La villo do la Haye (294700 h.), capitate politique de la 
Hoi Iftiuie et residence royal oaitiioe 04 kilmn. do l;t mer. O'est il la Haye one s»* ra«sem blent 
l l ,’ s no 1 ru I > res i 1 u Co n o re ^ < I e 1 a paix pour juiror des difforends outre les nations nui desirent 
sen rappoW.e17i.lonr jngoiiumt. Wupioui.-s'giiniTOS ont eli- ainsi evitoos. C.'esl a la Have 
qu’onl ete votes .et si goes npi’es deli bernf, ion tons I os articles de, la Convention de 1007 
etablissanf. tes droits des neutres, to respect dii mix populations eivites, anx villas on - 
vories, ijiii uosni.it pas doleiulnes et nt; doivenf. pas el re boinbardees par quelquc nioyen one 
<•0 soit, anx tiOpitanx, aux installations de la Croiv-Hnugo, aux blesses, anx nrisnnniers 
mix monuments historiipies : en un mot stimuli, la belle proposition de ia Russia : olio 
eonsaerait ee prineipe qti’il ne 1'ant pas fa ire le trial pour le nidi. II n'est pas un article 
de c.elte contention, aaeptv et siqne par l' Allnmtjne, qui a ait ct< l viola par ellc. 



solennelle, — M Etals, en comptant les Etats-Unis d’Ame- 
rique, ont envoye leurs ambassadeurs sieger a la Haye. II 
a ete decide que le lerritoire d’une nation neutre etait invio- 
lable^ ce qui veut dire qu’il sera rigoureusement respecte, 
que jamais une nation ennemie ne mettra le pied sur son 
sol sans que toutes les puissances ne proiestent aussitdt. Et 
la France, et FAUemagne, et l’Anglelerre, et tons les Etals 
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LE TOUR DK L’KUROPE PENDANT LA GUERRE 



europfens ont, avec les Etafs-Unis, mis leur signature au 
has de ce traite. Que penserais-tu, Jacques, de la nation qui 
ne ferait pas honneur k sa signature? 

Mais, Jean, j’ai toujours enlendu dire a notre grand- 
p^re que celui qui ne tenait pas ses engagements se des- 
honoraiL 

— Tres bien repondu, Jacques, tu viens de prononcer la 
condamnation de l’Ailemagne. Elle avail signe a la Haye, 
elle a refuse de tenir comple de sa signature. Elle s’est 
deshonoree ! 



VI. — Noble reponse de la Belgique. 

Lorsqne nous entemJons des voix genereuses elever l’honneur 
au-dessus de tout, nous eprouvons une sorle d’ivresse a sentir 
notre coeur batlre a Uunisson des nobles cceurs. 

Toule la famille avait suivi avec un vif inleret les expli- 
cations du jeune sous-lieutenant. Lorsque Jacques s’ecria; 
— Oh! Jean, dis-nous a present comment cela s’est passe? 
il exprimail vraiment le desir que chacun avait d’entendre 
la suite. 

Jean reprit : — Depuis vingt-huit ans que Guillaume II 
est empereur d’Allemagne, il n’a cesse de preparer la guerre 
actuelle, tout en affirmant au monde entier qu’il etait ie plus 
grand ami de la paix. 

— Mais il menlait, dit Jacques. 

— Oui, certes. Lorsqu’il a cru le moment favorable, d ; ac- 
cord avec lempereur d’Autriche, tous les deux ont trouve un 
pretexlepour fa ire eclaterla guerre. La France, l’Angleterre 
el la Russie ont lout essaye pour Pearler cette terrible catas- 
trophe. Elies ont propose a FAllemagne et k l’Autriche de 
soumettre le diffdrend & une conference europeenne, comme 
celle de la Haye dont je vous ai parle, et de sen rapporter 
a sa decision. Rien n’y fit. L’Allemagne voulait la guerre 
contre nous. Elle voulait le partage de noire France, de nos 
richesses, de nos colonies. Le plan arrete de longue date etait 
de traverser hardiment la Belgique pour se precipiter sur la 
France, avant mAme que celle-ci eut acbeve sa mobilisation! 
L’armSe allemande, grace a cette surprise, esperait dire k 





NOBLE BKPONSE DE LA BELGIQUE. 



Paris en quinze jours. L'AUemagne demanda done au roi 
des Beiges de laisser passer ses troupes, nc mettant pas en 
doule qu'il consentirail, car eile 3ui offrait les plus grosses 
indemniles et tous les dedommagemenls qu'il desirerait. 

— <( Impossible, dit le roi, je n’ai pas le droit de yous 
laisser passer. » 



— « Vous proteslerez pour 3a forme et nous passerons 
quand meme. » 

— « Jamais. Je me suis engage lors de la Convention 
de la Haye it defendre le 



lerritoire de 3a Belgique, j’ai 
une armee, nous nous defen- 
drops. » 

— « Oubliez-vous que vous 
etes un petit peuple de sept 
millions et demi d’habitanls 
ct que I’AUemagne est une 
grande nation de soix ante- 
sept millions d’hommes l Vous 
serez dcrases. Nous ruinerons 
la Belgique. Vousperdrez votre 
couronne. Que vous restera-t-il 
alors? Rien. » 




Albeut !«>■, roi de Belgique. 



— « Pardon. L’honneur nous restera h mon peuple el a 
moi. » 



— Oh ! cela est beau ! s’ecrferent dans un mfrne elan d’en- 
thousiasme tous les habitants de la Grand’Lande. 



VII. — Fiere reponse de la Grande-Bretagne. 

L’honneur au-dessus de tout. 

Jean continua : — A pres avoir tentd inutilemenl de squire 
la Belgique, FAllemagne s’adressa a l’ambassadeur anglais 
pour obtenir que la Orande-Bretagne resist neutre. L’An- 
glelerre n’avait pas pris d’engagement avec la France, eile 
n’Stait pas preparee a la guerre et ne d6sirait pas s’en me- 
ler, aussi avait-elle essayd tous ies moyens pour l’eviter. 

Mais, dbs qu’il fut question de violer la neutralile beige, 1’am- 

• { 
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PENDANT LA GUERRE. 



bassadeur anglais rappela polimeni a FAllemagne quo i’An- 
gleterre <5 bail un de ces pays qui defender^ FindSpendance 
des pelits fitats et Finviolabilite des obligations conseniies 
entre les nations europ6ennes. 



— « Comment, s’ecria le chancelier allemand qui ne s’at- 
tendait pas a cette reponse, comment, pour unc signature, 
pom un simple chiffon de papier,, la Grande-Bretagne ferait 
a guerre? Ne voyez-vous pas que la violation du territoire 
beige est pour 1 Allemagne une necessity superieure a toutes 
les considerations ? une question vitale pour le salut de 
Fempire? » 

(c , n y a P as PQur ia Grande-Brelagne, repondit avec 
dignite lambassadeur anglais, de necessite qui puisse-Strc 
superieure k celle de respecter les traites porlant sa signa- 
ture, car c est une question de vie ou de mort pour son 
honneur. » 



— Bravo pour FAngleterre! s’ecrie M. Guillaume, voila 
une rdponse qui ragaillardil mes quatre-vingt-trois ans, 

Les quinze enfants et petits-enfants du grand-p&re sont 
aussi £mus que lui : dans les coeurs genereux 3a voix de 
Fhonneur trouve toujours un echo. 



VIII. — Conduite deshonorante de FarmSe allemande 

en Belgique. 

Les crimes commis par Parmee .allemande en Beleique et aussi 
dans les departementa francais envahis out excite [’indignation 
du monde entier. 5 1 

i 

Jacques, infaligable questionneur, reprend bien vile : j 

Et alors, Jean, la Belgique s’est battue? : - 

La Belgique a latte avec un heroisme inlassable. Pen- ; 
dant vingt-sept jours elle a arrete des forces allemandes F 
vingt fois sup6rieures aux siennes. 

Et la France, Jean, et FAngleterre? 

— La France s’est hat£e d’aller au secours de la Belgique, ‘ 
les Anglais aussi ; mais les Allemands avaient Favantage du • 
i nombre, l’avantage de munitions considerables entassSes 
j depuis plusieurs annees, enfln Favantage d’etre absolument ' ■ 
I prets Jean s arrete un instant, navr6 par ses souvenirs, 





CON DU IT hi D IS 1/A H M K IS ALLBMANDli KN BliLUiy U K. 10 

puis il reprend : — La genereuse, l'innocenle Belgique a ole 
ecrasee, rnartyrisee. Sur Lordre de leurs officiers, les soldats 
allemands onl fusille des femmes, des vieillards, des enfants 
de tout age; ils ont acheve des blesses au lieu de les secourir. 
lls ont pi lie les villes, chargeaul des wagons entiers avec les 
marchandises volees pour les expedier en Allemagne. Ils ont 




ineendiede paisibles villages, des ecoles, des eglises,les mo- 
numents les plus precieux. 

— Mais pourquoi commettent-ils lou tes ees infamies? 
s’ecria la mfere de Jean avec indignation. 

— Tout cela est fait syslematiquement, en vertu de prin- 
cipes indignes des peuples civilises, mais adoptes par les ar- 
mees allemandes, tels ceux-ci : « 11 faat que la guerre s oh 
courte et pour cela quelle soil alroce . » — « II faul fair e 
trembler les populations pour leur enlever le courage dr 
nous resister . » — « En temps de guerre , le ixtinqueur a tons 
les droits , car la force prime le droit », a prononce un de leurs 
grands homines, Bismarck. 

— Oui, dit Andre, en 1870, c’est au nom de ce principe 
que 1’ Alsace-Lorraine a ete annexee a r Allemagne. 

— Prime le droit , qu’est-ce que cela vent dire V demande 
Adhle.. 

— Pi imer vent dire tenir la premiere place, passer avanL 
(Test afflrmer que la force passe avant tout. 
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— Et les lois? dit Jean-Joseph. 

— Us sen moquent. 

— Mais les bandits ne parlent pas aulremenl et agissent 
de m6me, dit legrand-pere. 

— Gertes. 

— Ne s’aperqoivent-ils done pas qu’ils vont 6lre niepris^s 
da monde entier? dit Andre. 

— Us espferent elre viclorieux, et une fois vainqueurs ils 
se disculperaient par des mensonges. Les mensonges ne leur 
content pas. Lenrs savants ont deja adresse partout une 
lettre sign^e d’eux dans laquelle Us proteslent contre les 
accusations qui s’elbvent de toutes parts, accablantes, Mais 
personne ne les croira, les precautions ont ete prises, les 
preuves de leurs crimes sont etablies, ils n'en effacerout pas 
le souvenir. 



IX. — Influence de I’education sur les races; les AUemands 

et leur « Kultur », 

Le cullc de la force, Porgneil ponsse jusqu* a la demencc, sont 
les indices de l abaissement niora d'une race. 

Josette, silencieuse, semblait plongee dans de profoudes 
reflexions. 

. — Quelque chose t’embarrasse? dit Jean, qui s’apereoit de 
sa preoccupation. 

— Mais oui, repond-elle* A la rigueur je mexplique que 
quelques soldats grossiers, ivres sans doute, commanded par : 
des chefs sans honneur, puissent se conduire comme tu nous 
Fas raconte ; mais je ne puis comprendre qu’une nation, qui 
dans le passe a produit des hommes ill ustres et compte en- 
core a cette beure lant de savants, ait pu, lout entire, tom- • 
ber dans un etat de demoralisation semblable. 

— Josette, dit Jean, cette demoralisation qui t’etonne 
avail deja. commence pendant la guerre de 1870 ; depuis elle 
a ete poursuivie energiquement par l^duqation mililariste, 
oeuvre du kaiser. Aussitot son avenement au trone, il a im- 
planteen Allemagne le culte de la force. II a glorifle, fait 
| glorifier dans les. ecoles, les aneiens conquerants de race 
germanique les plus barbares et les plus fourbes. On les a 




INFLUENCE D E L 1 ED Li CAT ION SUH LLS IUCKS. 



proposes comme modeies a la race acluelle, lous leurs crimes 
ont ete legitimes au nom de leurs succfcs. Eu memo temps, 
on a exalte Forgueil allernand, persuadant a ce people qu'il 
etait de race superieure, et, comme tel, destine a com- 
mander a 1’univers; que son devoir, tu enlends, Josette, 
son decoir , £lait de Iravailler a Fagrandissement de son 
territoire aux d6pens du l.emloire de ses voisins. 

— Et ils ont cru loutes cos choses? dit Josette. 

— Elies llattaient leur orgueil; a force de les entendre 
redire, ils les out acceptees. Pour les realiser il fallait 6tre 
forts, les plus forts. Les savants ont mis leurs recherches au 
service des usines oil ils etaient grassemcnt payes et oil Ton 
perfectionnait sans relache les engins dc guerre les plus 
meurlriers. Le Reichstag (parlement allernand) a vote mil- 
lions sur millions pour l’execution de tons ces armements. 

— Quoi! dit Josette, le parlement etait du complol ? 

— Le parlement allernand n’a jamais su resister au 
kaiser. D’ailleursil eut etc dissous. En meme temps, par des 
fetes annuelles on rememorait les victoires de 1870. Cbnciin 



se souvenait des fortunes qui, d&s cette epoque, avaient etc 
realisees par des pillages savamment organises. On songeait 
aussi aux benefices des cinq milliards d'indcmnile ex torques 
a la France, a Fannexion de deux provinces, a Felan que 
le commerce germanique avait pris depuis lors, transfor- 
mant en une Allemagne riche une Allemagne jadis pauvre. 

— Je comprends, dit Josette, comment tout a ete em- 
ploye poor faire envisager h ce peuple comme une n^cessitd 
heureuse la plus horrible des guerres. Pourlant il eut du 
resister it Fidde de commettre ce forfait. 



— Oui, sans doule, mais on lui represeniait que cette 
guerre ne devrait pas durer plus de deux rnois. Ajoutons 
qu’une discipline de fer a ploy6 a Fobeissance la plus servile 
les caractferes les plus independanls. Tel est le travail sans 
relAche par lequel on est arrive a pervertir la conscience 
morale de 67 millions d’hormnes. 



— Voilit, dit Josette, le plus frappant exemple de Fin- 
fluence profondequ’exerceFeducation sur une race : la glorifi - 
cation de la force brutale ne peut enfanter que des peoples 
barb ares. 
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x - ~ Honneur. Justice. Paix. 

d» 00 80OTenit *«el&sable 

Ic bienfail ,/e i ; , p;,f x . I,le '"' d cctte llei "'« P*«r' vohs procurer 

Josetto; repril : Ce que je Irouve de plus iuuuiehnt i 

»eusLT e esl que, dims les consciences alleLndes devoyees 

l l TSZ?r a r0UaUre lUl au lendemain. Il lau- 
i nor ? o . S V hT 7 gen T U ° nS P0U ‘‘ relever 1111 ^ns 

Out, Josellc, el nous deux, q u i voulons apres la <r Ueri , P 
loi, comine msUlulrice, moi, comme iusli uleur "ensd 
gner les xeunes enfants de la France, son-eon, combien 
noire respond sera haute : les enfanlfdkujouSS 

seront la France de demain. 

! ls au, ' ont la lache de hitter 
a leur tour pour delendre les 
grandes idGes d’honneur, de 
justice, de paix pour lesquelles 
•les milliers el des milliers de 
vies frangaises se.sacrifient au- 
jourd’hui. 

AIops, Josette, Ires douce- 
ment, regarde Jacques el AdMe. 
Avez-vous bien compnis^ 
Jacques, sans hesiler cette 

‘l.-uTfro ~ l-« trois 01S>) 

4, 'a ISWSSW'.IS ~°. U1 >J ai compris. Je veux, 

»' rt la mmje rextrr-mite. quand je serai grand, delendre 
<• , , . roa palrie, moi aussi in 

nos , 8 oldaS° rer ^ tll ' apeaU de la France comme ’le font 

dr^a'^SK^ 8 80Ut kS gfaudes que ce 

- Oui, Joselle, ce sont les id^es d’honneur, de iustiee 

el de paix, Jean vient de nous Ie dire justice, 

— Quelle idee le fais-tu de I’honneur?, 
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— Oh I Lhonneui ceslbean! La petite Beigique a soulfm 
le marly re pour defend re son honneur, et l’Anglelcrre le 
met au-dessus de lout. 

— Et la justice? 

— Eh bien, je trouve que le jour de la justice sera celui oil 
Ton rendra aux Beiges leur patrie, avec leurs villes recoils- 
truites et tous les Liens qui leur ont ele voles ; ce sera celui 
oil les Alsaciens-Lorrains reprendront le litre de Francais 
qu’on leur a enleve de force. 

— EL toi, Ad&le? 

— Moi aussi, comme Jacques, j’ai bien compris et j’aime 
loutes ces grandes idees pour lesquelles Jean a resol u de 
mourir plulot que de les perdre, et jamais, jamais je non- 
blierai combien de Francais ont donne leur vie pour nous 
les conserver. 

Alors, Josette se lourne vers son cousin : — Jean, dit-elle, 
lie doulons pas de I’avenirrles enfants d’aujourd’hui corn- 
prendront leur devoir et, a leur tour, ils le rempliront aussi 
vaillamment que vous le faites en ce moment meme h la 
frontifcre. 

M. — Les soins donnes aux blesses par toutes les Fran- 

gaises. — Le devouement. 

Bombarder les ambulances, c’est le comble de la barbaric. 

M" 16 Julien Volden, la mhve de Jean, n’a pas oublie que 
son fils est en convalescence, *qu’il a besoin de soins. Sans 
faire de bruit, elle a place une bouilloire devant le feu et, a 
present que 1’ea.u bout h loisir, elle la verse sur du the. Puis, 
elle met sur la table des lasses pour tous et des gateaux au 
miel que Josette avail prepares pounfeter le nouvel an. 

Profltant du moment oh la conversation est suspendue ; 

— Jean, dit-elle, tu nous as 6crit combien le the t avail 
rendu service, a toi qui, comme nous tous ici, ne bois pas 
de vin. Nous avons resofu de te gater un pen et de t’en otlrir. 

— Et, pour la premiere fois, nous en prendrons aussi, en 
Fhonneur^de nos allies, repiiquent ensemble M. et M me Guil- 
laume. 
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M-* Julien verse le the clans les lasses, Joseltc apporle de 
jonne creme pour ajouter a l’infusion brfilanle. Les cincr 
cousinos de Josetle se mettent en devoir do l’aider, v com- S 
pns Adfele enchantee d’imiter ses ainees. Les unes presen- 
enl les tasses remplies de the a leurs parents el grands- 
parenls, les aulres offrenl le sucre, la crime et les gateaux. 

in" me <1Uan< l0Ul le monde esl servi, elles se servenl elles- ff 

lout en laisanl lionneur Ala tasse de the, Jean, interned 
par sa rnfere, liu raconle son long sejour a 1’hdpUal. 11 ex- 3 
plique les spins devours qu’il regut des dames de la Croix- ■ % 

iem g0 ’i SOCI “ 16 l0nd6e par les femmes frangaises, qui, en 

nron. S eii e > Pai ^ a P, pm , k panser les b,ess <-‘ s - * veiller a la -M 
opietc hygidn.que des hopilaux, de sorte que cello guerre £ 

in.iUendue ne nous a pas, de ce cold, irop pris au depourvu. : M 

Nous ne manquons pas d’infirmiferes. Religieuses, femmes 

l® k b ° U1 ' geoisie ’ toules nos Frangaises 1 
n\ absent de zhh, de courage aussi, car les Allemands ne 

A m ] ssent jamais passer une occasion <de r i 

•L bombard er les ambulances et les, bo- 

pitaux. 

+ ~ Quoit s’ecrifcrent indignees les ■ 

femmes d’Andrd, de Julien et.de Jean : 
Joseph, les meres des. neuf soldo Is qui 
sont partis lors de la mobi lisa lion , quoit 
. L \ lls commetlent encore cette infamie 

Oui, repond le jeune sous-lieu- 
te , na,U ’ en depit de la Convention de Ge- 
,ouse viE n ^ ve qn’ils ont signde et qui declare 
sacrds les liApitaux et les ambulances, 

,, .. , , donl les bailments sont designds a M 

attention par ledrapeau de la Croix-Rouge, les Allemands r't 
les boinbardenl de preference. - ' 

— Tu en as souffert? ■0 ■ ■ Wmili 

' s A' Y:.* 

— - Sans la vaillance de I’infirmifcre. qui me snignait i’v 
senus resle en compagnie d’un jeune Anglais du nom "de 
tony, qui tut mon compagnou de soufFrance, 

— Raconle, Jean, raconte. 

— Nous avions et<5 installs et pauses dans une ambulance 
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provisoire, en attendant qu on pftt nous transporter dans 
un hdpital. Toby et moi, nous etions ce qu’on appolle des 
grands blesses , c’est-a-dire incapables de nous mouvoir 
et en danger de morl ; h cause ue cela on nous avail donnb 
une in firm lb re pour nops deux. Les aulres, avec de l'aide, 
pouvaient se lever et marcher. Tout a coup un obus eclate 
sur I’ambulance, une partie du toil s’ecroule, en meme 



temps un ordre arrive d’evacuer immediaternent les blesses, 
car les Allemands approchent. Une voiture attend, une 
seu]e. Aussitot raffolement se produit, en un instant la 
salle se vide; les camarades, aides de l’unique infirmrer qu il 
y eut pour eux, font un effort desespere et se rnettent en 
m arch e; seuls, Toby et moi restons elendus, attendant la 
morl. Notre intirmiere accourt, une jeune femme d f une tren- 



taine d’annees : 

— Courage, dil-elle, dix minutes de patience el je reviens 
voiis cherch'er. 

Elle disparail en courant. 

XII. — Courage d’une infirmiere fran^aise pour 

sauver deux blesses. 

La mission de la femme, c’est de soulager ceux qui souITrent. Sa 
globe, e'esl d’avoir ce bean courage qui consiste a braver Ja morl 
pour sauver des vies humaines. 

Ces dix minutes nous parurent une eternitb. Un second 
obus eclata. Toby, qui savait le franqais, murmure : 

;; Jamais une femme n’osera revenir ici sous la pluiedes 
obus. Mon pauvre Jean, nous allons y resler.... Adieu. Re- 
signons-nous. 

^ Et, sloique, il ferme les yeux comme pour s’endormir du 
dernier sommeil. 

Toby se trompait. Notre infirmibre reparut avec un jeune 
paysan robuste, de bonne volontb, qu’elle avait rencontre 
dans le village presque desert. Us apporlnient un brancard 
avec un bon matelas clessus. Tons deux alors me soulbvent 
avec precaution, m’btendent et se rnettent en march e : me 
voil&en route pour la delivrance. A la porte, une petite char- 
rette remplie de paille attendait; avec de grands efforts on 
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me hisse dedans, puis on court chercher Toby qui par lc 
memo procede, esl depose pres do moi sur la paille. Deux 
01 ciliei s sous nos teles, quelques couvertures pour bien nous 

« 11^ ^ ^ pres de nous, nous voili 

instill es. Un fine, qui s’appelle Pompon, venait d’etre atteld 
a la chdrrelte, it ne reslail plus qu’a partir lorsquTm nou- 
vel oljUS nous salue* A Louies jambes le gargonnet s’enfuit. 
La jeune femme saisit energiquement par la bride Pompon 
qui s’ebroue. Elio le tire bravement, marchant tr* 5 s vile, 
presque courant aupr&s de lui ; elle l’excite sans cesse, l’ap- 
pelant par son nom avec autorite, et Pompon se decide h 
ha ter le pas resolumenl, lui aussi. II Stall temps, dix minutes 
plus lard les obus mettaient le feu a I’ambulance, et, au 




loin, les Allemands amvaient. Le jour baissaSt, la nuit vinl ; 
un faible clair de lime eclairait les sentiers. Notre infirmifcre* 
infaligable, toujours admirable de calme, conduisil ainsi toute 
la nuit Pompon parla bride pendant trente-deux kilometres. 
De temps h autre elle s’arretait pour uous donner a Loire. 
Com me elle avail pense a tout pendant les minutes d'altente 
qui nous paraissaient si longues, il y avail deux bouleilles 
d’excellent the qui, bien que froid, faisait la joie de Toby et 
la mienne, car nous avions une soif brulante. II y avait 
aussi du pain qu’elle donnait h Pompon pour l’encourager. 



s 
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— EL elle, demanda Jacques, que prenait-elle? 

— Hien, dll Jean, assurement elle s’elail oubliee, ne son- 
geant qu’ft nous, dont elle paraissait morlelJement inquiete. 

— L’admkable Franraisc, dit Joselte, rnais que co long 
trajet dut vous faire soulfrir! 

— Oui, les ealiots de la voiture etaienl durs a nos pauvres 
corps, Toby et rnoi, nous passames une nuil d'angoisse, 
vivant dans une sorte de reve oil se melait, a la voix Ires 
douce, Ir&s consolantc de noire inlirmiere, la vision d un 
pale clair de lune qui trainait sew rayons sur des champs in - 
eonnus, Landis quo le pas delmnche de Pompon nous seeuuail 
sans relache, cruellcinenl. 

Eulin nous arrivames a la gare, bill de noire voyage. I n 
train de blesses se formail, on nous y plaea. Bienlbl, il se 
mil en march e cL nous conduisit, apres plus d’un Irrmsbor- 
dement, jusqu’a Tours. 

— EL i’inlirmiere? dit AdMe. 

— Nous ne la revimes plus, nous apprimes qu’elle appar- 
lenait a une famille riche du pays et que ses deux (Veres se 
battaient sur le front dans les Irancbees. 

— Et Toby? dit Jacques. 

— Toby etait enthousiasmc du courage tranquille de noire 
infirmiere : « Les Francaises, me disail-il, sontles femmes 
les plus braves qiTil y ait an monde. Jean, si je me gueris, je 
me ball r a i p o ur 1 a F ra n c e a ve c pi u s d e e o u rag e qu e j a ra a i s ! > » 

II s’esL gueri comrae moi, et comme moi il est alle an 
pays natal reprendre des forces pour pouvoir coni inner la 
latte jusquau bout. 

XIII. — Trois lemons a tirer de la conduite d’une infirmiere? 

. 1° Befendre son pays contre les jugementsjmmerites; 

2° Voir toujours les qualites des autres et excuser leurs 

d^fauts ; 

3° Etre modeste apres 1’accomplissement du devoir. 

Ne pas s’eaorgueillir apres une action lieroiquc est peut-etre 
plus noble que d avoir accompli Taction elle-ineme, 

Aprks un moment d’hesitation, Adele, avec une vivacitd 
indignee, s’ecria : 

— Ehbien* grand frfere, je trouve que cette ambulance 
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elail tr&s mal organisee ; pourquoi n’avail-ou pas eu soin 
d’envoyer deux voilures au lieu d'une prendre lea blesses? 
C’elail bien injusle de vous oublier la el de laisser la pauvre 
inlirmifere sans aide. Esl-ce quelle ne sen plaignit pas? 

i M ce gros garqon, dit Jacques, qui se sauvait en face 
d un obus el qui laissail une femme dans l’embarras, c’etnit 
un pollron. 

— Tiens, liens, dil Jean, vous connuissez a ce point, l’un 
el l 'autre, l’art de criliquer! Eh bien, c’esl noire jeune infir- 
m fere qui vous repoudra. elle-meme. Reponses brbves, car 
elle n’tRuit pas bavarde. Dfes le premier arrfil, pendant le- 
quel elle nous oHVit le the, ellc fit limidemenl des excuses 
a, Toby, parce qu’il Stall Anglais : «Toutes choses, ce soir, 
ne se sont pas passees comme il eul fallu, dit-elle. Ne croyez 
pas pour cela, monsieur, que la France soil incapable d’ime 
bonne organisation. Songez-y, la guerre nous a eie d^claree, 
nous ne la voulions pas, nous n’etions pas prfils ; de tous 
cotes nous avons a surmonter les plus grandes difficulty, 
mais nous les surmonterons. Tous, en France, nous somrnes 
resolus it faire l’impossible pour y parvenir. » 

Toby, que la lasse de the avail ranime, la rassura : « Je 
suis en admiration de voire pays, dil il. Tous les jours 
on s’y bat un conlre qualre, et sans forlanterie. La France 
lie m’a jamais paru plus grande! » — « Merci, dil-elle, 
vous me failes beaucoup de plaisir en nous rendant jus- 
tice. » - 

Adfele rougit. — Je comprends la leqon, Jean. J’accu- 
sais mon pays a tort, cela n’esl pas d une bonne Franqaise; 
mais, vois-lu, jelais si desolee en apprenant ce que tu 
as souffert! Cela me faisait parler sans reflexion. Pardonne- 
moi, je lie recommeucerai plus. 

— Et tu feras bien, Adfclc. Medile ceci : critiquer c'esl 
rabaisser. Ne rabaissons pas noire cher pays en critiquant b. 
tort et a travers ce qui s’y fait. Apportons, comme la 
jeune infirmifere, nos efforts a vaiucre les difficulty, ce 
sera plus courageux que de nous plaindre sans cesse. Nous 
savons rnourir pour la France, saehous 1’honorer par nos 
paroles. Quant au jeune paysan, elle nous fit gentiment son 
£loge : « 11 n’est pas poltron, croyez-le bien, puisqu’il s’est 
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clecid (* bravemenl a m'aider dans une ambulance qui vonait 
de recevoir deux olms. Je suis sure qu’il n’eut pas bronche si 
i’obus etait tombe pendant que nous vous Iransporlions, car 
il s’y etait engage, je l’avais prevent!, et tout ce qu’il nf avail 
promis de faire il la fait. (Test beaucoup pour un enfant de 
quinze ans. Ne lui reprochons pas de s’elre eclips6 si vile 
au dernier moment : je n’avais plus besoin de lui, Pompon 
lui-meme etait allele. » 

Jacques, a son tour, comprit la lecon, il out lion le : 

— Je vois bien, dil-il, que j’aurais eu. plus d’esprit de nu 
taire. C’esl commetlre line injustice de purler mal des autres, 







i r 



Ambulance bombardon par los Allomamls. 



M. rinstituteur me le dit souvent. Jean, je vais enfin me 



cornger. 



Le sous-lieutenant ajoiita : — Savez-vous ce qu’ellc me 
repondit a moi qui lui faisais l’eloge bien merite de sa bra- 
voure? « Mars, monsieur, au commencement de la guerre 
je me suis engagee comme infirmiere. Je suis a un poste 
d’honneur dans mon ambulance, comme vous l’etiez devant 
l’ennemi a la tele de vos soldats. On compte stir moi dans 
les occasions difficiles, comme on a com pie sur vous devant 
le peril. Nous avons, l’un el I’autre, accompli noire devoir a 



't 



noire poste, ricn tie plus. El, je sous 1’assure, bieu qu’ayant 
fail ee soil* tout ce que j’ai cm possible,* je me deman.de, 
lielas ! si je n’aurais pas pu faire mieux encore. Cette char- 



retie est si dure! Cela me trouble. Heureusement, vos pan- 
sements etaient adrnirablernenl fails! » 

— Mais, s’ecria Jose l ie, elle est parfaite celte jeune 
femme : aussi modeste que courageuse, V raiment nous pou- 
Vons la prendre pour modfele. 



XIV. — Les departements ciivahis. 

C csl I’elTorl pour comprendre, c est la reflexion, qui font de 
l'enfant un Uomme. 



— Jean, dit Adele, est-ce que tu ne reverras jamais le 
jeune Anglais Toby ? 

— Tiens, s’ecrie Jacques, c’est precis ernent ce que j'allais 
demander. 



— Nous en avons parle un jour a I hopital, repondit Jean. 
Toby, qui possfede une certaine aisance, faisait ties depenses 
que je n’eusse pu me permettre. II s’etait procure deux 
cartes de France, deux belles cartes sur toile: il m’en offrit 
une. Sur ces cartes etaient indiques les dix departements 
envahis par l’ennemi. 

— Quoi! dix! s’ecrient avec slupeur les habitants de la 
Grund'Lande. 

— Gui, h£las ! dix encore, repondit le jeune sous-lieu- 
tenant (Tune voix attrislee. II s'arreta quelques minutes, 
puis il reprit : — Toby el moi, nous devisions ensemble sur 
le sort des malheureuses populations de ces dix depar- 
tments dont toutes les maisons ont ete pillees et beaucoup 
d’entre elles incendiees. Ou passent les Allemands il ne reste 
que des mines. 

— « Dans quelques villages, me disail Toby, qui recevait 
et lisait des journaux anglais, on a emmene prisonniers en 
Allemagne .des cinquantaines de personnes, femmes, vieil- 
lards, enfants, et cela, sans motif. Places dans des camps 
de concentration, couchanl par terre, sur une paille infecte, 



LES DEPART EM ENTS BXVAH1S. Rl 

n’ayanl qu’une couverlui'e pour deux persounes, a peine 
nourris, maltraites, ils v ineurent lentement, attendant que 

nous allions les delivrer Jean, s'ecria Tobv avec une 

indignation concentree, dfts que je serai, comnie vous-ineme, 
de force a lenir un fusil, soyez sur que je reviendrai me 
baltre de nouveau pour ehasser ces miserables Allemands 
de voire noble patrie. » II dail ires excite, il poursuivit : 




Ann nee extreme \ 
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— « Quand cola sera fail,. Jean, el la Belgique liberee, je 
vous promels, avant de retourner en Angleterre, de venir, 
pnisque vous le souhaitez, vous serrer la main. Si vous ne 
me voyez pas, e’est que mes os seront restes la-bas, sur le 
champ de bataillc. » — J'etais tres louche, ajouta ie jeune 
sous-lieulenant, car a l’ordinaire Toby avail plutot i’air 
reserve. Je lui serrai la main avec reconnaissance. 

Void la carle qn’il m'avnit donnee. 
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Jean atleignit et deploya sup la table une jolie carle de 
France. 

— Oh ! quo j’ainie cel Anglais! s ecria Jacques. 

— Ft moi-aussi, dit Adfcle. 

- Vous avez cent lois raison de Faimer, dit Jean, nous 
avons grand besoin du secours de nos allies et nous leur 
devrons une grande reconnaissance. Voyez, si nous ne 
reussissions pas a chasser les Allemands, ils enVahiraienl 
Li, Fiance de plus en plus et feraient de nous leurs esclaves. 

Oh! Jean, dit Jacques angoisse, queje voudrals etre 
grand pour partir avec toi, moi aussi. 

Mon petit Jacques, cela est bien, mais l’henrc n’esl 
pas venue pour toi. Tu as un autre devoir a remplir, celui 
de t instruire a Fdcole. Applique-toi bien, mon Jacques. 
Quand la leijon te paraitra dilhcile, le livre aride, dis-toi 
que tu nes pas en classe pour t’amuser mais pour t’inslruire. 
F^colier doit deja Jravailler pour la Fran e. La paix venue* 
que de mines nous aurons a relever! Les ignoranls, les 
paiesseux, ceux qui veulent s am user partout, m&me en 
classe, ne seront utiles a rien. Ne sois pas de ceux-la. Les 
enfanls, pour l’averiir desquels tant de sang coule ala fron- 
tiere, ont des devoirs sevferes que n’ont pas connu lours 
aiues. Gomprends-le, mon Jacques, et devant cette carte de 
ton pays, devant les departments oil Fennemi sest etabli 
(3ii maitie, songe que tu dois devenir un Franqais digne de 
ce nom, capable de rcflecliir, capable de se souvenir. 

Jacques ctuit emu, Ad&le aussi, tons les deux promenaient' 
leurs doigls d’enfanls sur les departments envaliis et leurs 
jeunes voix disaient les norns des grandes villes ainiees qui 
allendenl jeur delivrance : Lille, Cambrai, Saint-Quentin, 
Laon, Meziferes et tant d’aulres plus petites! Que de chaines 
a briserl Interieurement ils pensaient : Oui, nous 

etudierons avec courage, rien ne nous rebutera plus, car 
nous ne voulons pas 6tre des ignoranls, des inutiles, des 
egoistes. Clifere France, nous travaillerons pour toi. 
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XV. — Comment on comment Fannie 1915 a la Grand’- 

Lande. — Le droit des peuples a disposer d’eux-memes. 

G loi re a noire France (Hernelle! 

G 1 o i re a coax qui sonl morls pour el I e ! 

Victor Hugo. 

> i,- 

L horloge de ia forme sonna lentement les douze coups d< 
minuit. Tout le monde ecoutail en silence r£sonner chacun 
i de ces coups qui rnarquaient la fin d’une annee trisle enlre 
toutes. Les meres songeaient h leurs Ills disparus, aux pau- 
vres prisonniers dont elles n’avaient pas de nouvelles, et 
leurs longs soupirs accompagnerent le glas de l’horloge. 

Mais Ad Me et Jacques, avec l’ingenuile de leur age, se prc- 
cipilfcrent au cou de leurs parents et grands-parenls, leur 
exprimant leurs voeux pour l’annee nouvelle qui commence it. 
Leur gai sourire ramena sur les visages unelueur de joie. 
Leurs promesses affeclueuses de travail, de bonne conclude, 
de tendresse, elaient une esperance de bonheurqui, celle-la, 
on en etuit sur, ne s’Svanouirait pas. 

Puis, Jean parla avec conviction du triomphe de nos 
armees, de la pnix viclorieuse qui terminera la guerre •: paix 
benie pour laquelle tous les Ills de la France allaient conti- 
nuer a lutter paliemment jusqu’a ce qu’elie soil acquise : 
::;ig0ous voulbns, disait-il, que l’independance de la France el 
son unite ne soient plus jamais remises en cause. Ncus iut- 
tons pour que 1’Alsace-Lorraine, annexee contre sa volonte 
i\ y a quarante-qualre ans, revienne librement a la patrie de 
J; son cboix. 

4 — 0 mon fils, s’ecria Julien avec Emotion, si mon pore 
Michel Volden ainsi que noire bon oncle Frantz t’enlen- 
daient, comme ils te beniraient, commeils seraient heureux ! 
II ne nous a pas ete donne, a Andre et a moi, d’aider a la 
^ delivrance de notre Alsace, mais que nous sommes fiers de 
voir nos fils y travailler! 

— Oui, p&re, nous y travaillons et nous y reussirons, 

. sois-en stir : le droit ties peuples a disposer d’eux-memes 
sera reconnu. Nous luttons pour briser a jamais l\imp6ria- 
lisme prussien qui voudrait im'poser au monde le triomphe 
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de la force, alors que nous voulons, nous, le triomphe de la 

j usliceet de la paix . Nous 
irons jusqu’au bout, 
car il nous faut une 
paix durable, afin que 
cette guerre atroce soit 
la dernibre et que nos 
petits-enfants ne re- 
dout ent plus le relour 
de la barbarie. 

En ecoutant le jeune 
soldat parler ainsi d’une 
voix male et fibre, tous 
les coeurs s’etaient 
hausses pour vibrer a 
Vunisson du sien. Cha- 

■s 

cun consentait au grand 
sacrifice pour obtenir le 
grand resultat. 

La petite Adble s’a- 
vanca alors et recila 
un fragment d’une ode 
de notre grand pobte 
frangais, Victor Hugo. 
G ’el ait sa maitresse qui 
le lui avail, appris h 
recole. Tous les mots lui 
avaient eteexpliques, et 
le sens trbs eleve, le 
rythme des vers qui 
avaient penetre Fame 
osperunee, — quund tnemc! «. dc 1’ enfant penetrbrent 

L'auteur de Qwtnd mcnie! Antonin Memo. est mi Anlln rlo 

grand sculpteiu' francms, ne a Toulouse eu 1840. On «-Ubbl teiie UC S6S aUCll- 
lui doit le V* Vic Us, \e Souvenir, GxUllaume TcU,eic. teUCS T - 

Geux qui pieusemeut sont morls pour ia pairio. 

Om droit qu'a leur cercueil la foule vienne et prie. 

Eutre les plus beaux uoms, leur nom est le plus beau. 

Toute gloire pres d'eux passe et tombe ephemere 
Et, comrae ferait une mere. 

La voix d’un peuple enlier les berce en leur tombeau. 







Qua.nd m£me. ! (Mereie., 

I/Alsace, porsounifiee par une jeune fotmue, sou- 
tient d’nno mail le dernier de ses fils moil pour 
la delendre; <le Tautre ello a saisi le fusil du mou- 
runt : on sent iju’elle tVoubliera ni ne desarmera 
jamais. Lu. lierle douloureuse do son visage, son 
attitude energique, indignee, tout, en ell e pro teste 
centre la force barbare. f.abouche est altieremeut 
close : inais dans les veux qui I'ogardent an loin on 
lit uue peusee profonde, sublime : I’invincible 

memo! 
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Gloire a noire France elernelle! 

Gloire a eeux qui sont morts pour elie. 
Aux martyrs! Aux vaiilants! Aux forts! 
A ceux qu’enilamme ieur exemple, 

Qui veu lent place dans le temple 
Et qui raourront comine ils sont morts! 



Quand la voix de 1’enfanL so hit, il y eul un silence elo- 
quent. Nul n’exprima, dans celte humble famille en deuil, la 
pensee (res haute qui le hantait; mais tons, les meres elles- 
memes, sentirent courir sur leues lhvres, comme un frisson 
heroique, les paroles du pohte : 

Gloire a notro France elernelle! 

Gloire a ceux qui sont morts pour elie. 




XVI. — Les conseils de I’instituteur. 

Nous devoiis, Lint rj ue durera la guerre, elevei nos crrurs Ir6s 
haul. La paix venue par la vicloire, nous les eleverons pins haul, 
encore, s'il se pent, pour accomplir dans la concorde In grande 
Lirlie du relevemcnl de la pa trie. 



Le lendernain vendredi, premier jour de l’amiee 1915, Jean 
alia remire visile a riustituteui*. Celui-ci, M. Marly, elait 
sur 3e seuil de sa porle. Lorsqu’il apercut le jeune soldaL il 
courul a sa rencontre : 




Comment, c’esl vous, Jean Volden! Vous, sous-lieu- 
lenant, decore de la medaille mililaire! Quo je suis Tier de 
mon clkve ! 

Et il ouvrit ses bras oil Jean se precipila. 

\ous le savez bien, cher maitre, ma premiere visile 
est loujours pour vous. 

— Voila quarante et un ans que je suis dans la commune, 
Jean, et je sais que vous eles le digne fils de voire pere, dont 
o jefus le maitre aussi; vraiment il me serait difficile de dire 
lequel des deux ecoliers j’ai le plus aime ou du pelil Julien 
d autrefois, ou du petit Jean vingt ans plus lard. 

— En tout cas, les deux vous cherissenl de tout lent* 
coeur, monsieur Marty, ils n’oublieronl jamais la reconnais- 
sance qu ils vous doivent pour la peine que vous avez prise 
, de les instruire. 



in. 
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— Merci, mon ami, merci. La reconnaissance de mes 
cloves cst la joie de ma vieillesse. Mais vous avez el£ gra- 
vement blesse, mon enfant, et vous etes bien pale. 

— Ah ball ! un mois de repos an pays natal, il ny parailra 

plus et je retournerai en tuxie * II y a de la besosme la-bas, 
monsieur Marty. ‘ " 



Oui, cest une guerre allreuse, mon pauvre Jean! II 
ny a pas un Francais qul eat. consenti a d^chainer une 
tempete pareille. Mais nous avons pour nous le droit, la 
justice, lhonneur; il est impossible que nous n’ayons pas 
pour nous la victoire. 

Nous 1 aurons, mon cber maitre, nous l’aurons, n’en 
doutez pas. 

Kt aussi, aprfcs elle, je l’espfcre, une France fralernel- 
lement unie. Quo ceia sera.it bon, Jean, de se retrouver, au 
ende main dela balaille.dans une union aussi complete pour 
relevei les ruines, que cellequlexiste pour ch assert’ (Stronger! 
' Oui, maitre. Ce serait beau et dig tie de la France. (Vest 
une nouvelle victoire a gagner, nous nous y appliquerons. 

— A la bonne lieure, Jean. Il ne taut pas oublier que tous, 
a cette heure, vous les defenseurs de noire pays, vous avez 
replace notre trance trbs haul, mais demain elle vous de- 
mandera de la relever plus haul encore. Elle vous deman- 
dera que la generosity ne s’eleigtie pas, le combat fini; 
elle vous demandera de continuer, riches et pauvres, h 
vous entr ’aider tous, dans la paix, comme vous le faites’au 
combat oil vous eles des fibres d’armes. Voila la t&che qui 
sera la voire, a vous les jeunes. Vous n’y faillirez point. 
Vous nous ferez jouir, nous les vieux, dela supreme beaute 
d une paix dans la concorde. 



— Je lecrois, maitre, aussi fermement que je crois a la 1 
defaite allemande. Cette l&che du moins sera la mienne. 
Ge me sera un devoir, dans la profession que j’ai cboisie et 
que vous honorez depuis si longtemps, de suivre les conseils 
que vous venez de me donner. 

“ G est Jean. Nous nous sommes compris. C’esl a 
nous, mailres de la jeunesse, qu’il appartient d’inspirer ces I 
idees a tous nos enfants. Il faut qu’ils connaissent dhs main- I 
tenant les lienres de palriotisme yieve, de conslapce dans 1 
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1 ’effort que vous vivez a nos fronlieres, afin qu'ils compren- 
nenl ]es obligations sucrecs que lour impose tant do sang 
verse pour la pntrie el pour euw 11 Paul que, dans la famille, 
comrne a IVeoIc, tons enfin, an Jendemain de la guerre, nous 
sovons a la hauteur de noire laelic. 

•j 

— Complezsur voire eleve, rnailre, dit Jean, en sorranl 
avcc emotion la main du vieil insliUileur; deja pendant ce 
mois de conge, je nressaie a rernplir ce devoir aupres de 
tons les miens. 



XV1L — Nos allies. — L’Angleterre. — Sa superficie. — 

Sa population. 

Posseder une nombreu.se population esl, pour un peuple la plus 
grande des ricticssesv 



La nuit esl venue. La nuit vient de bonne heure an com- 



mencement de janvier. La veillee sera longue, on ecoutera 
Jean, ce seront les elrennes de l’annee. 

Dans la vasle salle de la Grand’Lande, Andre el Julien, 
comrne i Is en ont l’liabi tude les soirs d’hiver, se Iivrent a des 
occupations utiles pour la ferine : on repnre les manches des 



outils, les. lani&res des fouets on les colliers des chevaux. 
Quant a Jean-Josepb, le petit vannier d/autrefois, il n’a pas 
oublie son ancien metier : il fabrique toules les corbeill.es 
necessaires aux rccolles, les ruches pour les abeilles. G’est 
lui-m&me, il y a long temps de cel a, qui tressa gaiementle 
berceau de son prernier-ne et aussi les deux autres berceaux 
des premiers-nes de ses beaux-freres Julien et Andr6; et 
mainlenant, cbaque fois que ses mains manient rosier, ce 
souvenir le hante, ce soir surtout il en est comrne accable. 
Jamais plus ils ne reviendront les beaux gargons robustes 
et braves! Ils sont niorts la-bas, pour loi, France!... Mais 
Jean- Joseph se raidit, son visage demeure impassible et 3e 
leger tremblement de ses doigts s’apaise. Jacques s’ap- 
proche : 



— Tu veux, papa, que j’aille prfcs de Jean pour mieux 
Fecouter au lieu de t’aider? 



LE TOUR DE I/EUROPE. 



2 
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— 0»i, cerles, jele veux. Applique-toi, mon petit, hbien 
reienii* lout ce qu’on va t’enseigner. 

Jacques esl content, il saute de plaisir et le pere ebauche 
nn demi-sourire. Les femmes et les jeunes lilies se sont 
remises a tricoter pour nos soldats. Jacques esl alio chercher 
la carte de l’Europe et d’un air inlerrogateur il regarde le 
jeune officier; 

Voudrais-lu, • dit-il, nous parler des nations qui 

combattent avec la 
France? 

— Certainement, 
Jacques. 11 est utile 
de bien connaltre 
sesamis.Etcomme 
tous les peuples de 
TEurope, les neu- 
tres aussi bien que 
les autres, sont in- 
teress^s dans le con- 
flit, nous ferons en- 
semble, chaquesoir, 
un voyage chez les 
differences nations 
europeennes. 

— Nous ecoule- 
ronsbien,dit Ad&le, 
nous allons nous 
appliquer a retenir 
tousles nomsde ces 
peuples qui nous 
semblaient si eloi- 
j g n ^s et fl u |> A present, nous touchent de pr&s puisqulls 
sont des amis ou des ennemis de noire France. 

— Commencons par TAngleterre, dit Jean. Ad&le, indi- 
que-nous sa place, et il pose le doigt de l’enfant sur la carte. 
Que remarquez-vous, Fun et l’autre? 
j — Ob 1 s’ecrie Adfcle, l’Angleterre n’est pas comrae la 
j France, elle n’a pas de voisins sur ses fronliferes. La mer 
I I’entoure de tous les cotes 
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NOS ALLIES* L’ANGLETEB H E. 



SA SUPERFICIE. 



— G esl une lie, observe Jacques. 

— Kile esl parlagee en deux, reprend AdtMe, 
lies, une grande el une pelile. 



cel a fail deux 



— Souvenez-vous, dit Jean, que la partie nord de 3a plus 
grande ile s’appelle FEcosse; dans la parlie sud nous voyons 
1 Angleterre el le pays de Galles. Lis le nom de la seconde 
ile, Jacques. 



— L’Irknde, repond le jeune gallon. 

G est cela. Rernarquons encore les groupes d’lles nom- 
breux an nord et a 1 ouest de FEcosse, ces groupes font 
partie de Y Angleterre. Souvenez-vons qu’on designe FAngle- 
terre sous le nom d’lles Britanniques et qu’on l’appelle aussi 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne. et d’lrlande. 

— Bon, dit Jacques, cela fait trois noms a relenir. 

— La France esl-elle plus grande que les lies Britan- 
niques? demande Ad&le. 



— Oui. Sa superflcie est de 529000 kilometres carres, 
celle des lies Britanniques n’est que de 314 377 kilometres. 

— Alors, dit Jacques trfcs fler, la France est un plus grand 
pays, nous devons avoir bien plus d’habilants? 



Tu te trompes, Jacques. L 1 Angle terre, sur une su- 
perficie d’un tiers plus pelile que celle de la France, a 
46 millions d’habitants,la France 39 millions seulement. On 
compte en Angleterre 144 habitants par kilometre carre, en 
France 74 seulement. 



t Jacques soupire, il aimerait que son pays efit la superio- 
rite sur tous les autres. 



— Si la population de la France s’etait accrue aussi vile 
que celle de L Angleterre, remarque Andre, nous pourrions 
avoir actuellement de 66 & 68 millions d’h.ubitants : autant 
que I’Allemagne. 

— Et, dans- ce cas, dit le grand-pkre Guillaume, l’Alle- 
magne aurait regarde h deux fois avant de nous declarer 3a 



. guerre. 

— Et si, malgre cela, elle nous Favait declaree, dit le 
jeune lieutenant, jamais ses troupes n’auraient franchi nos 
fronti&res. Ge serail nous qui serions en Allemagne a cette 
heure.A nombre egal nous mettons toujours leurs meilleurs 
soldats en fuite. 
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II y out un silence. Ghncun songeail desesperomenl aux 
resullats do la depopulation do la France. 

D une voix Ires omne, le grand-p&re voprit : — Soyons 
tiers, mes (ils. La Grand’ Land e n'a pas Fail bnnqueroute ala 
patrie. Le jour de la mobilisation neuf jeunes hommes sont 
partis <Fici pour la frontiere. Le vioillard s’arrfcle, sn voix 
tremble, il passe sa main sur son front avec angoisse el il 
ajoute, etou Irani un sanglot : — France, France, six deja 
sont tomb<$s pour te ddfendre ! 



XVIII. — Quelques mots sur le caractere du peuple anglais. 
L.e travail. — L’honnetete nationale. 

Four ma pari, pin lot que de rester le temoin silencieu v, c’est- 
ire , en d'autres mots, \m complice conscient du triompbe Ira- 
giqne de la force allemande sur la justice, de la brutalite sur la 
liberie, je consentirais a voir noire pays rave de I’histoire. 

Asquith, premier ministre de I’Anglelerre. 
(Discours au GuikUiall, septembre 1914.) 



— Je vois, Adble, que tu as envie de dire quelque chose. 

— Voila, dit l’enfant, je trouve que la Grande-Bretagne 
est bien isolee. Pour sortir de chez elle ou pour y enlrer, 
il faut toujours traverser la mer. Meme sur son lerritoire, 
pour alter dTrlande en Ecosse il faut un bateau. Cela est 
bien g&nant. 

— Cette g£ne, Adfcle, a fait la fortune de l’Angleterre. 
Elle a oblige 3e peuple anglais a devenir un peuple de 
marins, h acquerir la hardiesse necessaire h ceux qui sont 
sans cesse exposes au grand peril de la mer. D’autre part, 
les Anglais, n’ayant pas eu a soccuper dela defense de leurs 
frontiferes, puisqu’ils n’ont point de voisins, ontconcentre tous 
leurs efforts pour la prosperity de leur pays. Ils ont au plus 
haul degre l’esprit d’en Ire prise ; leurs enfants, tr£s nombreux, 
s’expatrient sans regret et fondent des colonies sur tous les 
points du globe. Ge qui ne les empeche pas de tirer le 
meilleur parti possible des richesses de leur sol. Celui-ci 
renferme des quantites considerables de houilie et de fer. 
Comprenez-vous Favantage qui en resulle? 



L 15 G A It A G T 15 It 15 1) U P h U V L E A X < * GAl S. 1 ( 

Jacques reflecliil et repondit : — Geu\ qui out la houille 
cl le fee cliez eu\ n’onl besom ni do les aeheler, ni do les 
fairc venir. (Test une economic. 

— (Test bien, Jacques, coucluons : dans I'industrie, on 
Tusago de la houille el du fee esl constant, les Anglais ont 




1 I/abbaye de Westminster a Londres. 

Cost un ties plus amdens monuments do Londres. Rite ost le Pantheon <le 1 ‘Angleterrc. 
Sepulture de ses mis, e lie Pest nnssi de tons les grands homines de son herohjuo 
liistoire. Tons se drossent Id, — vivauts par le iiv.irbre et, par le bronze, — sue 
d ’in nmn bra bles piedeslaux : princes on roines oelebres. guerriers, pottos, orateurs, 
exploratenrs, artiste?, tons eeiix enlln <jui illustrerenl. ienr pays et coutiiliuerent d sa 
gloire sont reuuis u Westminster dans une immense apotheose. 



un avantage marqu6 sur les aulres nations. Enlln ils ex- 
Iratenl une quantile de houille telle qudls sont les plus 
grands fournisseurs de celte matiere en Europe. La France 
notamment en recoil heaucoup. 
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— Et F agriculture, dernande AdMe, s’en occupent-ils ? 

— Certainement, et avec succes. Leurs melhodes de cul- 
ture sont tr&s perfeclionnees. IIs obtiennent en moyenne 
28 hectolitres de ble par hectare. En France, nous n’en ob- 
tenons que 18. 

— Alors, dit la petite, nous sommes distances. C’est 
dommage. 

— Non seulement nous sommes distances, mais les autres 
peuples le sont aussi. Sachez, mes enfants, que 1’Angleterre 
tient le premier rang dans le monde par sa marine, marine 
rnarchande aussi bien que marine militaire. Son commerce 
et son industrie sont egalement les plus considerables du 
globe. 11 en est de mfrne.de sa puissance coloniale. L’une de 
ses colonies, FEmpire des Indus, comprend 4843 000 kilo- 
metres cirres et comple 316 millions d’habitanls. La capi- 
tal e des lies Brilanniques, Londres, est la ville la plus pen- 
plee du monde (4500000 hab.). Son port de commerce sur la 
Tamise, grand fleuve, est le plus important du globe. Les 
Anglais onl un amour extreme de leur patrie. 11s sont trfcs 
tiers du rang qu’elle occupe et nul sacrifice ne leur semble 
impossible quand il s’agil de la grandeur de FAnglelerre.Ils 
inspirent h leurs enfants cette noble passion patriotique. IIs 
leur donnent y de bonne heure l’habitude des sports, des exer- 
cices physiques qui developpent la vigueur corporelle. Mais 
le caracthre moral, qui fait la valeur reelle deFhomrne, passe 
avant tout le reste. Les sentiments d’bonneur, de generosite, 
d’honnfrele nationale s’allieni & leurs qudliles pratiques. 
Leur litterature est parmi les plus belles et les plus riches. 




XIX. — Vaillanee avec laquelle la police de la mer 
est faite par la marine anglaise. 

Au lieu d’envier les succes des autres, travaillons pour en ac- 
querir de sembiables. 

•> 

— Je suis jaloux, dit Jacques, et lout a fait Iriste de voir . 
que les Anglais occupent dans le monde un rang si superieur 
au noire. 

— Je pense, Jacques, dit le jeune officier, que tu exprimes 
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mal la pensee. La jalousie, Fenvie, soni des sentiments trfcs 
bas, indignes des caractbres genereux. 11 faul laisser ces 
senlimenls-la aux Allemands. Soyons heureux, au coniraire, 
des succes d’un people ami; observons d’oii viennent ces 
succ&s, a quelles qualiles 11s sont dus ; aim oils ces qualiles, 
tachons de les acqueriret nous iravaillerons ainsi a la gran- 
deur tie noire pa trie. 

Jacques repond, confus : — Pardonne-moi, Jean, dil-il, 
fai encore parle sans reflechir el j’ui du chagrin d'avoir dil 



des soltises. 

— Jacques, dil le grand-phre Guillaume, qui sentail se r6- 
veiller ses souvenirs de marin, songe combien nous sommes 
heureux de voir la premiere tloile du monde se ranger du 
cole de la France. Quelle belle chasse elle doit faire aux na- 
vir.es ‘ allemands ! Je m’en rejouis au coin de mon feu. 

— Celle cliasse est trfcs active, grand-pere, el son im- 
portance est considerable, L’Allemagne commence a en 
senlir les effets. Elle complail sur one guerre lihs courle, 
sur la neulralilede VAngleterre, qui lul eut permis de se ra- 
vitailler de tout ce qui lui manque el de nous empecher d’en 
Faire aulant. 

— Comment eut-elle pu-y arriver? demande Jacques. 

— Cela lui eul ele possible parce que sa marine e?t plus 
forle que la noire, tandis que ractivil6.de la lie tie anglaise, 
avec laquelle FAllemagnq n’ose se mesurer, Foblige a cacber 
ses gros navires el a les immobiliser dans ses ports. 

— El noire nolle & nous? demande encore Jacques. 

— Eh bien, noire flotte agil de concert avec la llotle an- 
glaise, ce qui acheve de reduire a neanl la marine marehande 
de nos ennemis el en partie sa marine de guerre. 

— Oh ! j’en suis bien content, dit le petit gallon. 

— Le cuivre, poursuit Jean, fait defaut aux Allemands 
pour la fabrication de leurs armes, le p6lrole pour les mo- 
tears de leurs aeroplanes el de leurs autos, la farine elle- 
meme diminue et le pain est rationne. 

— Et nous, Jean, est-ce que nous risquons de manquer de 

quelque chose? demande Jacques. ' 

— Grace a F union de la marine anglaise avec la noire, 
nous nous .appro visionnons facilement. Fer, acier, cuivre, 




44 LE TOUR DE L’EUROPii PENDANT LA G U E U it E , 

ctain, cliarbon, louL ce qui sort a fabriquer les amies, tout 
ce qui nous manque cniiu nous arrive par la mer. (Test par 
cello voie que nous avons pu remonter noire cavalerie. Une 
quantile considerable de chevaux nous esl venue tie l’Ame- 
rique du Sud et du Canada. 

— Quoi! s’ecrie Jacques, on a fait voyager lan l de che- 
vaux par mer. Ids devaienl elre bien surpris par le balan- 
cernent du navire. 

* — Ils s’y ioni el li en souffrent pas trop. 

Que de fpurrages il taut emporler pour les liourrir en 
route! reprendle petit gallon. 

Et que d’eau douce pour les faire boire! s’ecrie Adble. 
De tels transports doivent etre bien couteux. 

> — le son! meins que par terre, repond Jean. Eicon te 
bien, tu vas voir : avant la guerre mille kilogrammes de 
ble pouvaient elre transport's par mer a une distance de 
25 000 kilometres pour le prix de 35 francs, tandis que les 
tarifs les plus reduits de chemin de fer demandaient le mcme 
prix 35.. francs pour une simple distance de 5000 kilometres. 
Saisissez-vous Favantage du transport [>ar mer? 

— Gertaincmenl, s’ecrie Jacques, qui a ires vile calcuie, 
le transport par chemin de fer etait 5 fois plus couteux. 

— Voila qui m interesse, did le grand-pere Guillaume. A 
litre de vieux marin, je ne suis pas facbe de voir proclamer 
la superiority de mon metier d’autrefois. 



X.v. — Vaillance avec laquelle la police de la.mer est faite 

par la marine anglaise. {Suite.) 

La vasle etcndnc des mors est une route immense oui 
appartient a tons et dont tons out besoin. 



— Jean, dit la petite Adele, cela doit etre bien difficile de 
surveiller la mer qui est si grande, comment font les Anglais 
pour cela? 

^ Jean pril un papier dans son carnet de pocbe : — J'ai 
la, dit-il, une note d’uii journal anglais que lisait Toby, mon 
camarade d’hopital, et qu’il me Iraduisit. II s'agit de sept 
cents r^servistes frangais qu’un bateau, le Rochambeau , 
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edait charge de ramener a bon port. Le bateau avail d'abord 
ete repeint a l’exterieur atin d'eviter qu’il fut reconnu par les 
croiscurs aliemands; pendant la nuit, il voyageait tons 
feux eteinls pour quo sa presence no fut pas reveiee par ses 
lumieres. Des croiseurs anglais le surveilkicnt conlimielle- 
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mont. A inlervalles reguliers il envoyail des messages par 
I61egraphie sans fll pour marquer sa position et recevoir des 
indications sur 3a route h suivre. « A l’enlree de la Manche, 
dit un des passagers, on rencontra da brouillard, inais les 
lorpilleurs et les destroyers anglais qui nous gardaient ne 
reMcbaient pas leur surveillance. A tons moments, Tun 
d’entre eux surgissait hors de la brume, nous examina.it 
bien et, rassure, disparaissait a nouveau. Je puis dire que 
cette surveillance constante me lit coniprendrc ce que 
signifie la malt rise de la mer. La marine britannique y fait 
la police avec autant d’activite que de vaillance. » 

— Je suis bien contente, dit Ad£le, de voir qu’il y a tant 
et tant de bateaux anglais qui nous aident! 
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L’EU HOP E PENDANT LA GUEHHE. 



— Quel bonheur ce serait, observe la mere de Jean, si 
cette surveillance de la rner obligeait, laute de munitions, 
le kaiser a se rendre. Que de vies humaines, de part et 
d’autre, seraient epargnees ! 

— Certes, mais il sembie douteux quon puisse arriver a 
un blocus assez complet pour ccla ; du moins apportons-nous 
line grande gene dans Farmement des troupes ennemies, 
one diminution de leurs forces, de leurs munitions, et une 
inquietude pour 1’avenir. 



XX!. — Ressources de la Grande-Bretagne en armees de 
terre. — Notre perseverance inlassable a repousser l’in- 
vasion. 

La pcrsistancc dans le courage, c’est lc verifablc ftcro'isme. 



— L'Angleterre, dit Jacques, doit avoir une bien grande 
arrnee de terre, puisque sa population est plus nombreuse 
que l;e noire? 

— Les lois mililaires anglaises ne ressemblent pas a nos 
lois, repondit Jean. II n’y a pas de service obligatoire en An- 
glelerre. I /armee nest composee que de volonlaires. 

— Les volontaires, dil Ad&le, ce sont ceux qui, sans y 
etre forces, demandent a etre soldats, n’est-ce pas? 

— Precisement. Sur pied de paix FAngleterre a, avec 
Faide de ses colonies, 478000 hommes; sur pied de guerre, 
1 072000 homines. 

— Ce nest pas beaucoup, dit Andre qui calcule vite. Etant 
donnees les nombreuses colonies de la Grande-Bretagne, 
chez lesquelles il faut toujours laisser des troupes pour les 



defendre en cas d’attaque, le gouvernement des lies Britan- 
niques ne put gufcre nous envoyer, au debut, plus d’une cen- 
taine de mille hommes. 

— Heureusement, remarque Julien, ce sont des volon- 
taires. Ces troupes-la, je crois, ont une valeur de premier 
ordre. 

— Et puis, dit Jean, FAngleterre a ouvert aussitdt des 
bureaux de recrutement. Plus la guerre devient formidable et 
meurlrifere, plus les enrolments sont considerables. 
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— (rest la preuve, (lit Jacques, quo les Anglais ne soul 
pas des poltrons. 

— Gerles, Au prinlemps prochain, le minislre de la 
guerre, lord Kitchener aura deux millions d’hommes prels 
a entrer en lutte, je veux dire veins, annes el d’une ins- 



truction mililaire achevee. 



Les arse nan x travaillent sans 




L’heuiieux guehrier. — G.-F Watts, celebre peintre anglais (IS i 7- 1 904). 

Le jenne heros vient de tomber ineamm dans hi melee au plus fort do la bataiiie 
Jiisqn’a la inort il a 6le tidele a I'idee qui l’entrainait : Iionneui ! justiee! devoir! 
Et tarulis que sa tete retombe on arriere, que ses oreilles se troublent duns Lngonie, 
tine, vision passe devant ses yeux qui se ferment Elle se pencbe vers lui phis belle 
qu'aueune forme mnrtelle, c.'est Pi mage de sou propre ideal, la realisation du r6ve 
tres noble pour lequel cette jeune vie s’est dmuiee. Heureux gnerrier! 

En est-il de inenie pour (diaque snldal qui torn lie? La vision de Vid<:c pour liiquelle il 
donne sa vie est-etle aussi haute? Coin dovrait etre ainsi pour diaque hoimne de 
guerre, dit 1‘artiste. 



rel&che. L'acLivite est a son comble. En attendant ces ren- 
forts, de noire cote, nous Francais, nous enipcchons Yen- 
nemi d’avancer. Malgre ses elforts desesperes, nous le for- 







guns h reculer peu a peu, ce qui est bien difficile, car il oc- 
cupe des positions tits fortifloes dans les departments qu'il 
a erivahis. 

— Oil I qcie cette guerre esl longue ! murmure la grand’- 
rnere, dont ies yeux s’emplissent de larmes ! Puisse-l-elle elre 
la derniere! 



— Pour cela, grand’mfcre, il nous faut une vicloire com- 
pl6te qui reduise a neanl les* espoirs ambilieux de l’Alle- 
magne. 11 nous faut liausser noire courage el lenir fnebran- 
lablement jusqu’au bout. 



— Mes enfants, conclul Je grand-p&re Guillaume, cette 
j guerre atroce nous aura forces a acquerir une vertu de 
! premier ordre quo nous ne possedions peut-etre pas a un 



assez haut degre 



: la tenacile. Vous la pratiquez la- 



has, 



I vous aulres, cbers soldats. Nous qui vous altendons au 
\ foyer, nous devons conserver une con fiance cnrrgique digpe 
1 de la voire. 




XXII. — Etude de Carlyle, grand historian anglais, 

sur Shakespeare. 

Pour bien lire, il est indispensable d’observer meticuleusement 
la ponclualioii. C’est elle qui don no mix phrases leur sens, ieur 
'valeur, leur ryUmic. 

— Ne quittous pas la Grande-Brelagne, dit Jean, sans 
avoir lu une page d’un historien anglais, Carlyle. C’est une 
appreciation de 1 ’oeuvre de Shakespeare [prononcez Chek- 
spi-re], le plus grand poete dramalique de I’Anglelerre. 

Jacques, prends le livre. N’oublions pas qu’il a ele ecrit 
en langue anglaise et que cette page est une traduction. 
Efforce-toi, Jacques, de bien suivre la poncluation, sinon 
nous ne comprendrons rien. 

Le petit gargon, debout, tits applique, commence : 

«... Considered ce que Shakespeare est devenu parmi nous. 
Quel Anglais que nous ayons jamais fail, sur cette lerre a 
nous, quel million d’Anglais, ne voudrions-nous pas livrer 
pi u tot que ce paysan de Stratford? Il n’y a aucuii regiment 
de ires hauls .dignitaires pour Icquel nous voudrions le 
vendre. Il est la plus grande chose que nous ayons encore 
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faile. Pour noire honneur parmi les nations tftrangfcrcs, 
comme ornemenl pour noire maison anglaise, quel arliclev 
a-l-ilque nous ne voulussions paslivrer pin t nt que lui? Con- 
sidered maintenant si on nous demandait : voided- vous abau- 
donner voire empire indien on voire Shakespeare, vous An- 
glais: n’avoir jamais eu d'empire indien, on n’avoir jamais 
eu de Shakespeare? Heellemenl ce sera.it une grave question. 
Despersonnages officiels repon- 
draient sans doule en la,ngage 
offlciel; mais nous, pour noire 
part aussi, ne serions-nous pas 
forces de repond re : empire 
indien, ou pas d’empire indien, 
nous ne pouvons faire sans 
Shakespeare! L’empire indien 
s'en ira, en tout cas, quelque 
jour; mais ce Shakespeare ne 
s’en va pas, 11 dure a jamais 
pour nous ; nous ne pouvons 
abandonner noire Shakespeare ! 

G’eslun roi anglais quern temps, 
ni hasard, Parlement ou com- 
binaison de Parlements, ne peu- 
vent detroner! Ce roi Shakes- 
peare, est-ce qu’il ne bribe pas, 
en souverainele couronn6e, sur 
nous tous, comme le plus noble, 
le plus doux el pourtant le plus 
fort des signes de ralliement, 
indestructible, reellement plus 
appreciable a ce point de vue que 

tous aulresmoyens ou ressources quelconques?Nous pouvons 
l’imaginer comme rayonnant en haul sur toutes les nations 
d’ Anglais, dansmille ans d\ici. DeParamatla, deNew-York, 
en quelque lieu, et sous quelque sorte de constable de pn- 
roisse, que soient des hommos anglais et des femmes an- 
glaises, its se diront les tins aux aulres : Oui, Shakespeare 

est a nous; nous Tavons produil, nous parlons et pensons 
par lui; nous sommes de meme sang el de memc race quo 




Siiakesprahe (1B64-161C). — Shakespeare 
est n6 ii Stratford, oomte de War- 
wide. (Test ]e plus grand poete <lra- 
matiqne do rAngleterro. La plupart 
do ses tragedies et comedies sont 
considerces comme des chefs-d'oeuvre. 
Personae nvant Ini n’avait su ex- 
primei'avee une emotion nussi vraie, 
uno eloquence anssi lumto les seu- 
timenls les plus divers de lame 
huinaiue. Romeo et Juliette, Hamlet, 
le lloi Lear, ' Othello, Marhelh, ha 
Com meres do Windsor, etc., sont 
parmi les plus con nues et le? pins 
admirees de ses omvres. 

Lo monument de Shakespeare esl a 
I’ahliaye do Westminster, dans lo 
coin des poetes. Shakespeare est t»; - 
pro sente debmit, io bras droit applied 
sur ses coin* res, 
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lui... Oui, vraiment, c'est une grande chose pour urn* nation 
quo de produire un homme qui exprimera melodieusement 
ce que son coeur, a elle, pense! » 

LesHcros , par Thomas Carlyle, celfcbre hisiorien anglais. 
(Traduction par J.-B.-J. lzoulel-Loubatieres.) Arrnand Colin et C* e , ediieurs. 



XXIII. — Reflexions sur la page de Carlyle. 



Uo people qui place les chefs-d'oeuvre de sa pensee an-dessns 
de ses richesses materielles est un grand people. 



— Dis-moi, Jacques, ce que tu as retenu de la page que 
tu viens de lire et explique-nous ce que tu as compris? 

Jacques, aprhs un moment de reflexion, repond : 

— Carlyle nous dit que le pays-an Shakespeare est la plus 
grande chose que l’Angleterre ait produite; que si on de- 
mandait aux Anglais : que prefereriez-vous de n ’avoir jamais 
eu l’empire des Indes ou de n’a voir jamais eu Shakespeare? 
Us repondraient : « Nous preferons Shakespeare a tout. » 

— C’est bien, Jacques. A ton tour, Adele. Dis-nous la 
difference qu’dlablit Carlyle entre la gloire de possSder 
1’ immense empire des Indes ou celle d avoir produit un 
Shakespeare. 

— L’empire Jndien, dit Ad&le, s’en ira peut-etre quelque 
jour, mais la gloire de Shakespeare, jamais. Ses oeuvres, 
dans mille ans d'ici, seront toujoiirs aussi belles pour tous 
les Anglais, n’im porte sur quel point du monde ils se ren- 

contreront. 4 

— Oui, dit Jean, mais la raison de cetie beautd? Celle qui 

est donnee a la conclusion de la page, voyons, cherchez tons 
les deux? Relisons ensemble : « Oui, vraiment, c’est une 
grande chose pour une nation de produire un homme qui 
exprimera melodieusement ce que son coeur, a elle, pense. » 

Adele, vivement, s’ecrie : — C’est qu'il y a sans doute 
dans les livres de Shakespeare de belles pensees bien expri- 
mees et que la pensee est tout a fait superieure aux richesses 
d'un empire. 




REFLEXIONS SUR LA PAGE DE CARLYLE. 

— Nous approchons, ilil Jean, mais il reste encore quel- 
que chose de plus a Irouver. Voyons, Jacques, ehercho done? 

Jacques relit encore la phrase et dit : — (Test quo, je crois, 
Carlyle trouve que les pensees de Shakespeare expriment 
parliculieremenl cedes qui font ballre le cceur de loute la 
nation anglaise. 

~~ Nous y void, dit Jean. (Test le genie meme de la patrie, 
le genie de la race anglaise qui, par la voix de Shakespeare, 
parle a ses fils et au monde entier. Et maintenant, si les 
chefs-d’ceuvre qui expriment la pensee d’une nation ont ce 
prix inestimable, non seulement pour cette nation, mais 
pour 1 humanite, comment designerons-nous ceux qui pren- 
nent plaisir a detruire les chefs-d’oeuvre, — lorsqu’ils peu- 
vent etre detruits, — tels ceux de l’architeclure mis en 
poussifcre par les Allemands? 

— Nous les appellerons d’odieux barbares, s’ecrie-t-on 
d’une seule voix dans la ferme de la Grand’Lande. 



XXIV. — Nos allies* — La Belgique. — Son territoire. 

Sa population. — L’heroisme de sa defense, 

sha violation de la Belgique par les armees de Vempereur Guil- 
laume est l’acte le plus hoiileux qu'une nation pnisse commettre. 

(Roosevelt, ancien President des Etats-Unis.) 



— Parlous maintenant de Ja Belgique, dit Jean. Adfcle, 
recommence a nous indiquer sur la carte, et cette fois sans 
mon aide, la place de cette vaillante contree, et dis-moi tout ce 
qui te reste dans l’esprit des choses que je vous ai racontees. 

Adble r^flechit : — Je me souviens d'abord, repond-elle, 
que Tambassadeur d’Allemagne disait au roi des Beiges : 
« Quoi! uii petit pays de sept millions et demi d’habilanls 
aura it la folie de nous resisler, h nous qui en avons soixante- 
sept millions? » Done, je sais que la Belgique a sept millions 
et demi d’habitants. Je sais aussi one o' est un petit pays, 
cela se voit d ailleurs sur la carte, mais j’ignore sa superficie. 

? — Trfes bien repondu, Adfele. La superficie de la Belgique 
n est que de 29500 kilometres carres, taiulis que celle de la 




52 



LE TOUR BE L’EUROPE PENDANT LA GUERRE 



France, lu te le rappelles, est <]e 529000 kilometres. La Bel- 
gique comparali'vement a son temloiro, est le plus people 
de tous les Etats europeens. Kile compte .254 habitants par 
kilometre carre. 

— Alors, dit Jacques, elle depasse i’Anglelerre sur ce 
point. Gombien a-t-elle done de soldats? 

— L’armee beige, lorsque I’Allemagne s’est jet6e sur la 
Belgique, etait forte de 340000 homines. Elle n’en a plus 
guere qu’.unc cinquanlaine de millo. 




— Et les aulres? demande Adkle avec a.nxi6lc. 

— Morts, prisonniers, blesses, dispqrus! 

Oh ! c est horrible ! ditTenfanten fermantlesyeuxcomme 
pour echapper a la vision de carnage que ce cbiffre evoquail. 

— Noble Belgique! dit Jean avec admiration, son martyre 
nous a sauv^s et avec nous FEurope. Elle a arret e la horde 
barbare, pendant que 1’ Angle ter re et nous-inemes achevions 
noire mobilisation et que la Russie, si loinlaine, se mettait 
en -mouvement... Jean s’arreta, trfes emu, puis il reprit: — 
A cette heure, les Allemands, qui ne doutent de rien, ont 
annexe la Belgique et Font declaree ’ tevre d'empive , comme 
V Alsace-Lorraine. 






NOS ALLIES, LA BELGIQUE. 



— Alors toutela Belgique est en value? (lit Jacques. 

— Non, ii y a le long de la mer (In Nord une petite bande 
de terrain que les Allemands n’ont pas reussi a occuper et 
que le roi Albert, depuis la chute d’Anvers, defend vail- 
lamment avec ses derniers soldats. Cette bande, nous la 
tenons toujours, elle s’agrandit peu a pen sous nos efforts 
et eeux des Anglais. La lutte y est trks rude. Le kaiser, en 
octobre, ordonna a ses meilleures troupes d’enlever coute 
quecoute ce terrain, afin d arriver a Dunkerque, puis a Calais. 
11 voulut m6me assister au combat pour encourager ses sol- 
dats, mais les Beiges lui avaient manage une surprise. Us 
ouvrirent subitemenl les fetuses de plusieurs des canatix 
dont ce pays est sillonne ; les lourds canons ennemis amenes 
avec taut de peine furent embourbes et ne parent avancer, 
les Allemands avaient de l’eau jusqu’aux 6paules, ils durent 
se retirer sousle feu de nos batteries en abandonment leurs 
canons. 

— Pourquoi, demande Ad&le, le kaiser voulait-il, a tout 
prix, arriver a Dunkerque? 

— Regarde la carte, Ad&le, et toi aussi, Jacques, el effor- 
cez-vous de deviner. 

Ils eurent beau regarder la carte, ils ne trouvferent pas. Le 
grand-pfcre Guillaume, l'espril encore rempli par ses souve- 
nirs de marin, viut a Ieur aide : 



— Voyons, Jacques, dit-il, ne sais-tu pas que Dunkerque 
el Calais soul de grands ports francais en face de TAngle- 
terre ; la possession de ces ports permeltra.il h FAllemagne 
d’y etablir..., il s’arrela pour laisser a Jacques 1’honneur 
d’achever la phrase. ^ 

> — Une partie de sa flotte, s’ecria le petit gar$on. Je com- 
prends. Une fiotlille de torpilleurs allemands posteo la aussi 
pourra.il faeilemenl sillonner la Manehe et y causer des de- 
saslres sur les cotes anglaises et sur les nolres, 

— Trfcshien, repondit Jean ; mais ils n’y arriverontpas : les 
Anglais, les Beiges el nous Faisons trop bonne garde. 
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Quelques mots sur le caractere du people beige et 
les nehesses de son pays. - Le respect du aux chefs- 
d’oeuvre de t’arfc. 

Les grands artistes euseignent le beau, non n un .sen! pavs, mais 

a lous. bears aoivres soul la rirhessede rimmanilii. lilies doiven l 
elre saerees. 



Revcnons a la Belgique, dit Jean, Sa capUale est 
Bruxelles. Relenez bien ce nom. Adele, monlre-nous 
Bruxelles sur la carle, Gherche aussi Anvers, el dis-nous 
sur quel coups d'eau Anvers est situec. 

— Void Bruxelles, repond Adele, el void Anvers sur 
i’Escaul, 

Trfes bien. Anvers est placee par mi. las grands ports de 
commerce du rnonde. Anvers elait fortune, elle ne s’esl 
rendue aux Allemands qu’apres une defense heroiquo. Le sol 
de la Belgique esl plat, a pen pids partout; 11 est fail de 
plaines fertilcs arrosees par de nombreux cours d’eau que 
des canaux plus nombreux encore relient entre eux. De 
multiples voies ferrees sillonnent la Belgique; c’esl le 
pays le mieux pourvu de voies de communication En 
comprends-lu Vutilile, Jacques? 

Oh 1 bien sur. Pour transporter les produits de noire 
terme et les vend re, nous somrnes heureux d’avoir de 
bonnes routes et aussi le cliemin de fer. Grand-pere se re- 

jouit dhs qn il entend. parler d un nouvel embranch ement 
aux anciennes lignes. 

*— La Belgique, continue Jean, possfcde d’abondantes mines 
de houille, de fer et de zinc, qui, comme en Angleterre, contri- 
buent a la fortune de la nation Les Beiges, dont les families 
sont fort nombreuses, comprennent la necessity du travail 
pour elever leurs enfants; aussi sont-ils actifs pour faire 
valoir les richesses de leur pays. Ils possklent encore une 
ti ^s belle colon ie . le Congo. G est le predecesseur du roi 
Albert, Leopold II, qui, de sa fortune personnelle, achela 
le Congo En mouranl, il en a fail don a son people. La 
Belgique, avant la guerre, occupait par son commerce le 
huitieme rang dans le rnonde. 

El dire, s'ecria Adele, que ce peuple heureux et prosp&re 
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ft eu nuTuismede tout sacriliw* pour conserve!’ sun bonneur! 

— Kt penscr, repril Jacques, que ies Allemands so son t 
vcngcs si udieuseinenl de sa resistance! 

J1 y eut uu install t dc silence indigue, puis A dele repril : 




IjA maison DIJ HOI. 

Hiioxiiu.ns. — La tri'amCjdaee <le Bruxelles e~t cneadrec par des monument.' ndmiraldes, 
notamment la maison Uv rut, l'flotol tie ville, eL piusioui’s inaisons dans le inenie style, 

— Jean, veux-lu nous dire quelle langue on parle en 
Belgique? 

Une parlie des Beiges parle le franeais, l’aulre partie 
parle le flamand. Lacommunaute de la langue a etabli des 
relations Ires fraternelles enlrc nos deux pays, d'ailleurs si 
rapproches. La Belgique a de grands ecrivains donl les 
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ouvruges sont eerils eu noire langue. Anvers esl la palrie 
<les ceiebres peinlres Rubens, Teniers, Van Dyck. Los vibes 
beiges ren torment des tnonumenls d art ancieii incompa- 
lables, notaminenl 1 hotel do ville de Louvain que la bar- 
bane allemande a saccnge. La grand’ place de Bruxelles, a 
laquelle ils n out pas ose ioueber encore, esl une pure 
inerveille. On v remarque enlre an I res un ancien Hold de 
ville el un edifice desigae sous le nom de maison du roi. 




La 
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11 me semble, dit AndrS, que jamais, avant cetU 
guerre, des armees ennemies n’avaient detruil des chefs- 
d’oeuvre de Tart. 

— Jamais, mou oncle, r§pond Jean. Les chefs-d’cauvre am 
chaque nation produit sont le palrimoine de rimmanile 
aussi onl-ils inspire le respect a tous les conquerants. II faul 
remonter aux siecles de barbarie pour trouver de pareib 
crimes. Les chefs-d’oeuvre de la sculpture grecque, vieux dr 
deux ruble ans, existent encore, et leur beanie nous ravil 
Les armees frangaises ont parcouru TEurope avec Bonaparte" 
mais Cologne a garde sa cathedrale, Milan son dome dt 
rnarbre, Florence ses palais. Les Allemands se sont couveris 
d’une honlc qui no s’cffacera jamais. 



/ 



LK CAHACTKHK DU lMilM* MO BIOMilO. 

A(16lc, timitl(»inen t , ajoula : — Kl la Belgique a acquis une 
gloirc irmnorlelle. 

— Oui, ma petit e sneur, dil Jean, voila une bonne con- 
clusion. 



XXVI.- Un auteur beige celebre : Maurice Maeterlinck 

Pour fa i re profit. (Time lecture, ii faut en com prendre Ions tes 
mots ; il Dint done en chcirher le sens exact el hieit le reteiirr. 




— Mainlenant, continue Jean, pour finir la soiree nous 
al Ions d e m a n dec a Jose l to do n o u s 
faire faire connaissancc avec un 
grand ecrivain do nos lions amis 
les Beiges. 

Josetle ne se fail pas prior, 
die va clierclier un livre, el s’a- 
dressant a Adder — Veux-iu, 
di belle, nous lire le titre do ce 
volume el 3e norn do I'auleur? 

Adele 111 : La vie des abeiiles. 

Mu ur i ce Made} ■ ! in cl : . 

— Maurice M aolerlin c k , re pro n d 
Josetle, esl noire conlemporain. 

Comme nous, il assiste avec indi- 
gnation au m arty re de sa patrie. 

— Oil! dil Jacques, fespfere 

bien qu’il assistera comme nous a sa resurrection el qu ‘il 
verra bienlol les Allemands s’en allcr honleusement cliez eux. # 

On ne pent s’empeeber de sourire de la riposte de Jacques, 
mais Adele ne perd pas de vuc la lecture : 

— Nous qui avons un rucher a la Grand'Lnnde, dit-elle, 
nous serons contents d’enlendre parler des abeillos; je vou- 
drais bien savoir ce qui se passe dans leurs ruclies, mais 
c’esl impossible, bien sue. 

Non, aflirme Josetle, cela n’esl pas impossible. On a 
conslruit des ruches vilrees pour les savants qui-veulenl etu- 
dier le travail des abeilles. Cos ruches onl des rideaux noirs ou 
des volets qui s’ouvrenl el se ferment a volonle. Maeterlinck, 
qui est un savant observaleur, en a une dans son cabinet de 



Ruche (l'ohscivation. 
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travail a Paris, et ses abeilles Irouvent mo yen de recolter 
dfins les jardins de la grande ville de quoi vivre et prosper. 
Knfin, grA.ce a des microscopes extremement perfectionnes 
on a pu examiner les organes des abeilles, compter les fa- 
ce lies de leurs yeux pla- 
ces a droile et a gauche. 
Les ouvrifcres out plus 
de 6000 face ties de 
chaque cote, soit 13000 
en tout. Leurs patt.es 
ont des brosses qui 
leur permettent d’en- 
lever la poussiere, de 
laire leur toilet l c. 

— Oh ! que cela est 
etonnant, Joselle! s’e- 
crie Jacques, nousallons 
faire Lien allention a 
cette lecture. 

— Auparavant, dit 
Josette, apprenons qu’ii 
s’agil du premier es- 
scdmage de la ruche. 

. . . Voussavezce que c’est? 

Oui, oui, repond Jacques, j ai vu des essaims poses sur 
des brandies d’arbre, et papa, qui s'occupe de nos abeilles, a 
reussi souvent a faire tomber l’essaim dans une ruche vide 
oil elles s’inslallaient ensuite. 




Transport d’uu essaiin. 



Mais pourquoi quitterit-elles leur ruche, demande Adfcle, 
elles n y trouvent done plus a se nourrir? 

— Au contraire, dit Josette. Apres la premifere recolte du 
prin temps, lorsque la ruche est prospfere, -bien remplie de 
miel, de cire et de jeunes nymphes qui vont bientot devenir 
abeilles, celles qui les ont elevees, qui ont tant travaille a 
i abondance de la cite s apercoivent qu’elle est devenue trop 
petite pour les contenir. Elles y etouffent. Elles se decident 
alors, elles, les ouvrieres de cette fortune, a tout abandonner 
a leurs" lilies et h aller fonder ailleurs une nouvelle colonie 
oh elles recommenceronl le travail ecrasant qu’elles ont ac- 
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compli deja. Le premier essaim esi compose de la vieillc 
reine el des deux tiers des ouvrifcres de la niche. Plus lard, 
celles qui restent essaimeronl a leur lour el fonderont de 
nouvelles colonies. Avant de commencer noire lecture, cher- 
etaons ensemble Fexplication de quelques mots que nous callous 
rencontrer dans cetle page et qui pourraient vous etre in- 
connus. Vous savez ce que c’est qu’im apicultcur ? 

— Non, dirent les enfants. 

— L "apiculteur est celui qui elfcve des abeilles, V apiculture 
est Fart de les elever. 

— Alors, papa est apiculteur? 

— Certainement, repond Josette. A present apprcnons que le 
nom de Ronsard est celui d’un po&te francais d u seizi&me siecle. 
Retenez bien ce nom. Jacques, sais tu ce qu’on appellepo//e«? 

— Je le sais, dit le petit gallon , c’est une poussifcre qui se 
trouve dans le calice des fleurs ; c’est papa qui m’a explique 
cela un jour oil je voyais une mouche a miel qui entrait dans 
le cceur d’une gueule-de-loup : « Elle y fail, m’a-tdl dit , 
une provision de pollen, pour remporter a la ruche. » Et, Fa- 
beille partie, j’ai regarde dans le calice de la (leur, j’y ni vu 
une fme p'oussifcro jaune paille. 

— G’est tr&s bien, Jacques. Et la propolis ? 

— Oh ! cela, je 1 ’ignore. 

— G’est une sorte de resine que les abeilles savent fabri- 
quer, elle est destin^e a mastiquer les fentes de la ruclie. 
Nous allons encore rencontrer un mot inconnu de vous : le 
chyle , il signifie un liquide nourrissant. Enfin : un point de 
repere , .c’est une marque qui indique au construcleur com- 
ment il doit assembler ses materiaux. Maintenant, prends le 
livre, Adfele, et fais ton possible pour bien lire. 



XXVU. — Les abeilles. 

C’est une belle tache, celle de lire a haute voix et. de Iransmetlre 
fidelement aux auditeurs les pensees inscrites sur la page de votre 
livre. Efforcez-vous, par votre facon intelligente de' lire, d'inle- 
resser ceux qui vous ecoutent. 

« Voyons ce que fait dans la ruche offer te par X apiculteur 
Fessaim qu’il y a recueilli. Et d’abord rappelons-nous le sa- 
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crilics qu onl accompli les cinquanle rnille abeilles qui, scion 
le mol de Ron sard : 

Portent un gentil ccour dedans un petit corps, 

el admirons encore le courage qu’il leur faui pom* recom- 
mencer la vie dans le desert ou les voila tombees. Elies onl 
done oublie la cite opulente el magnidque nit dies soul nees, 
ou l’exislence etait si sure, si admirabiemenl organiser, oil 
le sue de toutes les lleurs qui se souviennenl du soleil per- 
metlait de sourire aux menaces de Haver. Elies v ontlaisse, 
endormies an fond de leurs berceaux, des mUliers et des 
milliers de lilies quelles ne reverront pas. Elies y onl aban- 
doning outre Tenorme tresor de cire, de propolis et de pollen 
a ecu mule par elles, plus de cent vingt livres de rniel, cesl- 
a-dire douze lots le poids du peuple enlicr, pr&s de six cent 
rnille fois le poids de clmque nbeille, ce qui representerait 
pour F horn me quarante-deux rnille tonnes de vivres, toule 
une llottille de gros navires charges d’aliments plus precieux 
el plus pn rl ails qu aucun de ceux que nous commissions, car 
le miel est aux abeilles une sorle de vie liquide, une espbee 
de chyle immediaternent assimilable et presque sans deebet. 

» Ici, dans 3a demeure nouvelle, il n’y a rien, pas" une 
goutte de miel, pas un jalon de cire, pas un point de report 
el pas un point d appui. G est la nudile desolee d un monu- 
ment immense quin’ auraitquele toil etles murs. Les parois, 
circulaires et lisses, ne renferment que Fombre, et la-haut 
la voute monstrueuse s’arrondit sur le vide. Mats l’abeille no 
conn all pas les regrets inutiles; en tout cas'ello no s’y arrfitc 
point. Son ardeur, loin d’etre abaltue par une epreuve qui 
surpasserait tout autre courage, est plus grande que jamais. 
A peine la ruche est-elle redressee et raise en place, h peine 
le desarroi de la chute lumultueuse cornmence-t-il a 
s’apaiser , qu’on voit s’operer dans la multitude cmmMee 
une division tr5s nette et tout a fait inattendue : le travail 
commence. » 

Maurice Maeterlinck, La me des abeilles . 

(Eugene Fasqnelle, folitenr.) 

La lecture dela page etant achevee, Josette interroge Ad Me 
et lacques, el leur deman de ce qui les afrappesdans cetie page. 
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— Moi, (lit Adele, jhii Irouve qu'on v parlait si jolimenl 

des abeilles qu J a present ie les aime beuucoup. Je penso, 
comme Ron sard, que dans leurpelil corps il y a un genlil 
coeur. Elies sont genereuses _ 

d’abandonner la ruche oil dies 
sont nees, oil elles ont tant Iru- 
vaille et de laisser tout cela 
aux enfanls qui dorment dans 
leg berceaux ! 

— Moi, (lit Jacques, je suis 
emerveille de voir combien dies 
sont actives pour fabriquer tani 
de livres de miel rien que 
pendant le printemps, et cou- 
rageuses pour recoimnencer 
dans une nouvelle ruche un si 
grand travail. Voila de bonnes 
petiles mouches! Autrefois je 
les airnais pour le bon miel 
qu’ellcs font et que nous mangcons avec tant de plaisir, a 
present je Les aime aussi pour toutes leurs qualites. 




Maurice Maeterlinck, {rrnml ecrivnin 
beige, iiTs a Gaud en IK<r2. Patmi 
mn vi es eelebrcs. on con jde les .4 hc/llrs, 
VOiscau bleu, le Trvao ■ ties Humbles. 
Pclletis cl Mclitiundc, e'c., etc. 



XWNI. - Les abeilles (mite). 

L’ordre et La metliode dans le travail permetlent d’accomplir les 
ctioses les plus difficiles. 

— Josetle, demande Adele, est-ce qiFil y a aulanl (ba- 
be il les dans toutes les ruches? 

— Non, cedes. [1 y a de fortes ruches oh, nous dil Mae- 
terlinck, elles aUeignent le nomhre de 80000, mais il y en a 
de beaucoup plus pelites dont la population ne seleve qua 
10, 20 ou 30000. 

— Eh bien, dil Adele, je me demande comment, merne 
dans les pelites ruches, elles reussissenl a travailler toutes 
ensemble sans se goner. 

— Voila ce qui ost merveilleux, en effet, repond Josetle. 11 
rfcgnc entre elles la plus parfaite harmonie et Fordre le plus 
admirable. Gliacune sail le travail qu’clle doit accomplir et 
elle Faccomplil avec conscience et met bode, Les lines ae.com- 
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pagnent la reine et lui preparent sa nourriture, d’aulres sont 
les gardiennes de la cite, placees h la porte, elles en deien- 
dent vaillaimnent Ten tree, d’aulres neltoient le sol et entre- 
tiennenl la proprele. II y a les butineuses qui vont chereher 
sur les (leurs les recolles necessaires pour fabriquer ie miel 
ot la cire, les nourrices qui soccupent des jeunes, les arelii • 
teetes qui eonstruisenl l’inlerieur de la cite et v font les 
reparations necessaires, les venlileuses qui par leurs bat- 
tenienls d’ailes cadences renouvcllent Iteration. Enfin, elles 
se reifiient avec ordre dans les ditlerents services et se repo- 
sent (Vun travail par un autre. 

— Couiinen lout cela esl inleressant! s’ecrient les deux 
enfants. 

— Oui, repond Josette. Les peoples anciens qui ne con- 
naissaiont d'aulre sucre que le miel avaient grand soin des 
abeilles. Iis lour porlaienl un veritable culle. Les Grecs les 
aumiraient ; Virgile, le plus celebre des po&tes latins, les a 
dianlees dans son poeme, lea Georqique? 

— Mais, Josette, le livre sur les abeilles est bien gros et 
nous n’en connaissons qu’une page Si tu voulais, toi quills 
si joliment, nous en lire une seconde, nous serious bien 
contents. 

Josette ne resista point, a condition que les deux enfants 
iraienl au lit aussitot la lecture achevee, car il ctait deja lard. 

— Eh bien, dit-elle, nous allons lire larrivoe a la vie d’une 
de ces peliles abeilles qui dorment dans les berceaux de cire; 
cos berceaux, ces peliles urncs out un couvercie de cire qu’il 
lant percer pour en sorlir. Expliquons quelques mots avant 
de commencer. 

— Jacques, sais-tu ce que c’est qu’une lezcirde? 

— Oni, oui, Josette, c est une crevasse dans un mur. 

— Adfele, sais-tu ce que c’est que palper? 

— Jc crois que oui, dit la petite. Quand on joue a colin- 
maillard et qu’on a les yeux bandes, on palpe les camarades 
pour les reconnaitre. 

— G est cela. Apprenons a present que les 'intennes des 
abeilles sont de petites conies mobiles qui leur permetlent 
d examiner les objets en les pal pant. Les sacs trac keens sont 
lours appareils respiraloires. Enfin les abeilles sont dime 
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pi’oprete meticnleuse, ('lies no souillent jamais la niche el 
s’envolent a l’ecarl deposer leurs ordures,' c’est cc qu’on np- 
pelle k not de proprete. Quant mix males, ils out tons 
les defauts. ils sont malpropres,. paresseux et gourmands. 
Ces explications faites, dit Josetle. je commence' 



XXIX. — Les abeilles [suite). 



L abeille est Fembleme de I’activiie ei du travail. 



, « Au bout de qiielques jours, les couvercles ties myriades 
(Fumes qui sont ties berceaux (on en compte, dans uiie forte 
ruebe, de soixante a quatre-vingl miile) se ttzardent el deux 
grands yeux nolrs et graves apparaissent, surmonles cVan- 
lennes qui palpent deja Fexistence autour d’elles, landis que 
d’actives machoires achfevent (Felargir l’ouverture. Aussilol, 
les nourrices aecourent, aidenl a la jeune abeille a soldi r de 
sa prison, la soutiennent, la brossenl, la neltoient et lui 
offreat au bout de leur langue le premier miel de sa nouvelle 
vie, Elle, qui arrive d’un autre monde, est encore etoimlie, 
un pen pale, vacillante. Elle a Fair debile d’un petit vieillard 
echappg de la lombe. On dirail (Fune voyageuse couverle de 
la poussiere duveteuse des chemins inconnns qui mfenenl ti 
la naissance. Du reste, elle est par fail e ties pieds a la lele, 
sail immediatement tout ce qu’il faut savoir, et, pareille h 
ces enfants du peuple qui apprennent pour ainsi dire en nais~ 
sant qu’ils ti’auront gufcre le temps de jouer ni de rire, elle 
se dirige vers les cellules closes et se met k battre des ailes 
et h s’agiter en cadence pour rechautfer a son tour ses 
sceurs ensevelies 



• 6 » # a • • | 4 | t 

»••• Les plus fatiganles besognes lui sont cF abort! epar- 
gnees. Elle ne sort de la ruche que huit jours aprfes sa nais- 
sance, pour accomplir son premier vol de proprete et 
remplir d’air ses sacs trachems qui se gonttent, epanouissent 
tout son corps et la font, a paitir de cette heure, lVpouse de 
Fespace. Elle rent re ensuite, attend encore one semaine, et 
alors s’organise, en compagnie de ses soeurs du me me age, 
sa premiere sortie de bntineuse, au milieu d’un emoi Ires 
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special que Jes apiculleurs appellent Je soldi d’ artifice. II 
laud rail pi n to t dire le soldi d’ inquietude. On voit en effet 
qu’eiles ont peur, ellcs qui son l filles de l’ombre etroile el 
de la foule ; on voit qu’eiles ont peur de Fabime azure el de 
la solitude infinie de la lumfere, et leur joie latonnante est 
tissue de lerreurs. Elies se prominent sur le seuil, dies lie- 
silent, ellespartenl el reviennent vingt fois. Elies se balan- 
cenl dans les airs, la tcte obstinement tournee vers la vnaison 
nalale, elles decrivent de grands cercles qui s’elfevent et qui, 
soudaui, retornbenl sous le poids d’un regret, et leurs treize 
mille yeux inlerrogenl, refletent et retiennent a la fois tons 
les arbres, la l'ontaine, la grille, Fespaber, les loitures el les 
fenetres des environs ; jusqu’a ce que la route aerienne, sur 
laquelle elles glisseront an retour, soil aussi inflexiblement 
tracee dans leur memo ire que si deux traits d’acier la mar- 
quaient dans lather. » 

Maurice Maeterlinck, La vie des abeilles . 

(Eugene Fasquelle, edileur.) 



Cerecit de Maeterlinck, si vivant, si poetiquement fait, avail 
beaucoup interesse les deux enfanls, ils remercifcrent Josette 
de tout leur coeur ; ils dirent bonsoir, embrassant a la ronde 
grands-parents, parents, Irenes et soeurs, et, ainsi que cela 
etait convenu, ils gagnfcrent leur lit aussildt, Fesprit plei.n 
de toutes les belles choses qu’ils avaient apprises dans celte 
longue veiilee. 



XXX. - Nos allies : la Russie. — L’etendue de son territoire. 

Sa population. 

La grande elendne d un territoire n’acquiert toute sa valeur que 
si le tiornbre de ses lmbitanls est suflisant pour tirer parti des ri- 
chesses qu’il rcnlerme. 

Aujourd’hui samedi, deuxifeme jour de Fannee 1915, 
Adfcle et Jacques ont eu conge, comme bier, en Fhonneur 
du premier jour de Fan. Ils ont Fesprit trfcs occupe de 
tout ce que le jeune officier leur a appris. Les Anglais, 
les Beiges, meme les abeilles, sont pour eux de nouvelles 
eonnaissances dont ils s entretiennent a loisir. Ils se re- 
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jonissent d'etre a co soir pour voyager, par la pensee, 
jusqu'en Russie, ce pays si loin tain, si mvslerieux qu’ils 
desirent connailre. 

Lorsque la veillce commence, lorsque leurs nitres et lours 
scours sont installces le tricot a la main, ils s’approchent 
vite de Joan devant lequel la carle d’Europe est doja 
placee. 

Jean, satis fa it de leur entrain, commence aussitot. II 
prencl la main de sa soeur : — Voyons, Ad&le, suivons les 
fronli&res de la Russie. 

— Que ce pays est grand! dit Adele, il me parait plus 
(Rendu a lui seul que toute PEurope. 

— Tu ne te trompes pas, Adfcle, la Russie occupe la irtoi- 
lie de l’Europe et s’etend on Asie, sans interruption, jus- 
qu’anx lirniles de 1’empire cbinois. La totality de son terri- 
toire sur ces deux parties du monde est deux fois plus vaste 
que PEurope enlifere. L’empire vusse est tout a la fois euro- 
peen et asiatique. G’est le plus vasle Elat du globe. 

— Celle fois, dil Jacques, la Russie doit tenir le premier 
rang pour la population. 

— En Europe, et en comprenanl la vice-royaule du Can- 
case, elle a 14-8 millions d’habitanls; dans l’empire enlier, 
e’est-a-dire avec ce qu’elle occupe de lerritoire en Asie, elle 
posskle 169 millions d’habitants, land is que I’Anghderre, 
en lui adjoignant ses colonics qui sonl immenses, a 423 mil- 
lions d’habilants. 

— Alors, la Russie, malgre son elendue, n’est pas tr&s 
peuplee. 

— Precisement; rnais elle le deviendra, car les families 
russes ont beaucoup d’enfanis. Actuellement ce grand em- 
pire n’a que 26 habitants par kilometre cam*. Te souviens- 
tu, Jacques, combien la petite Belgique compte d’habitants 
par kilometre carre? 

— Oui, dit le jeune garcon, elle en a 254. 

— Et r Angle terre? 

— L’Angleterre a 144 habitants par kilometre carre et la 
France 74 seulement. 

— C’est bier?, Jacques. 
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\XXI. — Nos allies. — La Hussie. — Son gouvernement. — 

Sa capitale. 

L\i cl mi rat ion pour Ies oeuvres dc$ grands homrnes no doit ja- 
mais alien' jiisqti’a excuser Jours crimes. Admirous Jo hien ({n ils 
out fail.. Proles l,o ns dc tonic noire conscience cnulre le nial qinls 
on l commis. 

— A ton tour de repondre, Adble, Pourrais-tu me dire 
qui gouverne la Russie? 

— C’est un empereur que j’en lends loujours appeler le 
tzar. 




PiirftOGiuo. — Capitale de la Russie (1 911000 hah.). Place Plerre-le-Grand. 
La statue eqnestre esl cidle de Pierre le Grand. 



— G’est cela. Le tzar de Russie est a la fois 3e chef poli- 
tique, militaire et religieux de son empire. Sa volonte est 
toute-puissante cependant, depuis 1906, une assemblee 
nationale lui a ete adjointe pour s’occuper des affaires de 
Pempire. Cette assemblee s’appelle la Douma. A present, 
ehercbons la capitale de Pimmense Russie. Sur iSs an- 
demies cartes nous lisons Saint-Petersbourg; depuis 3a 
guerre, le tzar a rem place ee nom qui etait allemand par 
celui de Petrograd qui est russe et a la m^me signification : 
ville de Pierre, en Pbonneur de Pierre le Grand qui la lit 
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construire et y mourn l . Pelrograd, situee a l'embouchure do 
la Neva, esl le premier [>oi 1 de commerce de la Russie. C'osl 
la capitate oflicielle de I'empire. Kile a 1011000 habitants, 
une universile, de nombreuses ecoles et bibliolheques, des 
academies et societes savanles. L’industrie el le commerce 
v son! Ires adits. 

tj 

— Jean, s'eerie noire queslionneur Jacques, veux-lu nous 
dire ce qu'elail ce Pierre le Grand et.ee qu’il a fait pour 
qifun Fappelle ainsi. 

— Yolonliers, eeoulc bleu. II v a a peine deux siecles, la 
Russie etait un pays aux coutumes asiatiques. Les femmes 
ne surlaient quo voilees, les liommes porlaienl des robes, de 
longues barbes. Les moeurs elaient farouches, bignoi’ance 
profonde. Le Izar Pierre i or resolul d’elever sou people an 
niveau des Elats civilises de FEurope, el pour cela il voulut 
etudier lui-meme la civilisation europeenne. 11 se rendit en 
Hollande sous un nom banal, deguise sous des habits d’ou- 
vrier, se lit inscrire coimne tel dans les chan tiers de la ma- 
rine. En memo temps il s’iuitiail aux etudes necessnires a un 
prince qui voulait doler son pays d’une liotte etdc vibes for- 
tifies. Il visit a plus lard FAnglelorre et la France. Quand il 
revinl en liussie, il y inslalla des ecoles d’ingenieurs el pour 
la premiere ibis, dans ce pays d' ignorance, on apprit les 
elements do la geometrie. La Russie out de beaux vaisseaux 
qui parcoururent les mers, des palais Qui reniplacerent les 
buttes, et son commerce comment; a a prendre un essor 
nouveaiio Les elonnanfes tacultes d’organisation du tzar 
Pierre I er , son extraordinaire energie, ses travaux conside- 
rables lui ont vain le litre de Grand, et il fut en eftet un 
tres grand homme ; m a is il ne sut pas se deponiller lui- 
meme de la barbarie qu’il combattail cbez son peuple. 11 tut 
despole, cruel et vicieux. 

— Quel dommage ! dit Adfclc, on voudrait que les grands 
liommes fussent parfaits pour po avoir les aimer. 

— Il faut faire deux parts dans la vie des homines, A dele : 
celle du bien qu’on admire, celle du mal devant lequel la 
conscience ne transigo jamais. 




EMPIRE RUSSE 
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XWU — La Russie.. — £on developpement 

richesses. 



Ses 



Ln jii'iitniere coiuliUou pour favoriser te developpement do 1'iit- 
<1 u st tie est (['avoir le plus grand norubre possible de voies do 
cummunicaliou. 

Jean reprit : — Depuis Pierre le Grand, en l’e space de 
deux siecles, la llussie est devenue line puissance eonsidc- 
ra lde, non seulemenl en Europe inais dans le nionde entier. 
l <j 'le a appris a lirer parti des innombrahles richesses de son 
territoire. Dans le nord, d'immenses forets lui font une re- 
serve de hois pour la construction. Dans ses vastes plaines 
elle cul live des cereales de toute sorte, 101 le tient le premier 
rang pour la production du chanvre et du lin. Elle a aussi 
des vignes en Gritnee ei des vers a sole : — Adele, cherche 
la Grimee sur la carte, tu la trouveras an sud de la Russie. 

— L Jl voila, dit Adele, e’est une presquile sur la mer Noire. 

— Ajoutons, reprend Jean, qu'en Crimee le dim at esl 
excessivement doux, ce qui favorise la culture de la vigne. 
Inn (i n , dans ses steppes, la Russie eleve une Ires grande 
quanlite de clievaux, de hocufs et de moutons. 

— Qu’est-ce qu on appelle des steppes? demande Jacques. 

— Ge sont de vastes plaines herheuses, sans culture, qui 
occu pent des espaccs immenses dans le midi de la Russie. 
On en a deja defriche quelques-uhes qui sont d’une ferlilite 
admirable. La Russie possede encore des mines lr&$ riches 
de cuivre, d’or, de fer, de plat inn, de mercure, de sol, de 
diamauts. Elle a des bassins de houille et des nappes de 
petrole trhs ahondantes. 

— Que de richesses! s’ eerie Jacques. 

Oui, dit Jean, et la Russie ne fait que eommencer a en 
tirer parti en creant par tout des voies. de communication, 
en multipliant ses canaux et ses chemins de ier. 

— A-t-elle beaucoup de ports? demande Jacques. 

— Certainement; mais e’est precisement du cote de la 
mer que manque I independance neccssaire a un aussi grand 
empire. Pour s’eu rendre compte, regardons la carle. Exa- 
mine ns Pelrograd. G’est un port sur ... ? acheve, Jacques, en 
lisant sur la carte. 



\ 
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— Sur In Neva, repond Jacques, a l’embouchure dr cr 
lleuve, dans la mer Baltique. 

— Maintenant, Jacques, indique avee ton doigt la route; a 
suivre pourconduire un navire at 1 a n L dcPetrograd a Lorn! res. 

— Oh! (lit Jacques, cost. lr£s long el il fa ut traverser un 
detroit : le Sund. Enfin me voila a Londres. O'est egal, ajoule 
le petit garcon qui aime deja a fa ire de la strategic, Petro- 
grad est comme emprisonne dans la rner Baltique, et, si l’on 




voulait fermer le detroit par des mines, la flotle russe ne 
pourrait plus bouger. 

— Precisement, dit Jean. C'est ce qui alien en ce moment. 
Cette flotte est immobilisee par rAllemagne. Eh bien, des- 
cendons dans la mer Noire, cherche Odessa, le tres grand 
port par lequel la Russie expedie une enorme quantile de 
ses bles. 

— Le voici, dit Jacques. 

— Regarde, la encore, la flotte russe est bloquee. Impos- 
sible de sortie antrement que par le detroit des Dardanelles, 
et les Turcs, allies des Allemands, out rempli le detroit de 
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mines. D’aulre pari, ils out ties forls lout le long de la cote 
afinde defendre lentreedu del roil. Pour le traverser, il lan- 
drail bombarder ces forts,' les detruire, detruire les mines 



qtii flottent dans le dStroil et s emparer de Constantinople. 
C’est line operation considerable. 



— Cel a esl bien genant, remarque Jacques, el noire France 
est heureuse de pouvoir entrer iacilement dans ses ports et 
en sortir de rneme. 



— Gen’esl pas loutt continue Jean, remontons a Test dans 
la rner du Japon; nous y voyons le rneme inconvenient. Les 
Japonais, en cas de guerre, peuvent obslruer les passages 
qui permettent de sortir de la mer du Japon. D’un autre 
cote, dans la mer Blanche, les glaces font obstacle k la navi- 
gation une partie de Fannee, notamrnent en ce moment-ci. 
Con cl uons : ce vaste empire n’a pas les debouches neces- 
saires & son independance maritime. 



XXXIU, Quelques mots sur le caract&re du peuple russe. 

L’ignorance est la pins grande des miseres. 

Jean reprit: — La Russie est une jeune nation qui a un 
grand avenir de van telle. Arrivee k la civilisation depuis peu 
de temps, elle a hale d’y occuper la place dont elle esl digne 
par son intelligence si vive, si ardenle. Les Russes aiment 
passionnement leur pays et r 6 vent pour lui les deslins les 
plus glorieux. 

— Alors on travaille beaucoup en Russie ? demande 
Adfcie. 

— Oui, beaucoup. Dans les university russes, 3a jennesse 
s’adonne al’etude avec passion. Cette jeunesse ne veut rien 
ignorer des progrfcs scientifiques qui se font en Europe. Elle 
connait et parle avec lacilite les principals 1 ungues etran- 
gfcres et lit avec interet les chefs-d’oeuvre li tleraires ecrits 
dans chacune de ces langues. Enfm la Russie a des eerivains 
de premier ordre. Dans leurs ouvrages, abondent les idees 
genereuses. 

— Est-ce que le peuple russe est aussi un peuple Irks 
commercant? demande Jacques. 

— Gertainement, la classe induslrielle a I’ambition de 
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conquerir une large place dans le mondo. Des n sines ires 
considerables solvent sur beaucoup de points du (erritoire 
el le commerce devienl trfcs aclif. 

— El 1'agricullure est-elie perfect ionnee commo en Angle- 
lerre? s' in forme Adele. 

— Le sol russe est Irks riche, dit Jean, comme le son l en 
general les lerres qui n’ont jamais ele culli vet's, mais a la 
longue le sol s’epuisera ; les procedes primitifs de culture 
auront alors besoin d’etre remplaces par des methodes plus 
savantes, et le paysan russe [le moujik ], qui constilue la 
grande majorite dela nation, esl malheureusemenl ennemi de 
tout progrks, carilest,en general, d’une ignorance radicale. 

— Ignorant, dtt Jacques, il n’v a done point d’ecoles pour 
le people? 

— On en elablil chaque jour, mais il n’y en a pas assez; 
souvent aussi les habitations des moujiks sont disseminees 
dans la campagne a des distances trop eloignkes pour que 
les enfants puissent frequenter 1’kcole. Le climat lui-meme 
fail obstacle a celte frequentation ; en biver, le frokl est in- 
tense dans une Ires grande partie de la Russie, la campagne 
couverte de neige, les fleuves glaces ; on voit des bandes de 
loops alfames parcourirle pays ainsi qu’autrefois.on en pou- 
vait voir dans notre France, lorsqu’ellc n’etait pas peuplee 
comme elle Test actuellement. 

— Quoi! se recrie Jacques, il y avait des loups autrefois 
dans nos campagnes? 

— Oui, mais on leur a fait une chassc actiarnee, il n'eu 
reste plus,tu peux te rassurer, Jacques. Enfin, pour revenir 
a la Russie, le nombre des illettres y est beaucoup plus con- 
siderable qu’ailleurs, mais il ne faul pas ouMier que la civi- 
lisation de ce pays est trks jeune encore. Avant pen, il ral- 
trapera la vieille Europe. D’aulre part, si les moujiks sont 
ignoranls, ils sont neanmoins Irks intelligenls et iis ont un 
foods de bonte, de patience et de justice lout a fail remar- 
quable. Us aiment passionnkment leur pn trie et leur tzar ; 
ils le tutoient et Tappellent le petit pere. A celte heure ils 
lui envoient des adresses : — « Marche, sois ferme, lui 
disent-ils, nous sommes tons derrikre toi. » El ils se baltent 
heroiquement. 




WX1Y. — Peuple russe. -Interdiction de la vodka. 
Monopoie. — Resultats de la sobriety. 



L'a Icon I is me abalardit une race. Les luallicureux uiiiuils des al- 
cooliqnes son! des degeneres physiqucmcnt et inteilednellemeiH, 

Jean conlinua : — Une autre cause de i’infmorile du 
paysan russe elait 1 habitude de boire. Chaque dimanche il 
s enivrait avec 3a vodka (eau-de-vie- russe) el sabrulissait 
a un haul degre, sans compler quit depensait ainsi le benefice 
du travail de la semaine et n’arrivait pas a tirer de la misere 
sa femme el ses enfants. Dans la classe ouvrihre, la meme 
chose se produisail. 

— (Test un grand malheur, observe le grand-pfcre Guil- 
liiiuue, une nation qui s alcoolise inarch e a sa ruine. 

— Geia est vrai, graud-p&re, et, preeisemenl au moment de 
la mobilisation, un ami du peuple russe depeignit au tzar, 
ea lermes Irfes eloquenls, les suites desastreuses de l’ivrogne- 
rie dans- son empire. Le tzar ful si frappe par ce tableau que, 
seance lenanle, il resolut de rnettre fin au danger que ce vice 
faisait courir a son people. Par un oukase (un decret), il in- 
ierdit dans toule la Russie la vente de la vodka et ordonna 
la. suppression immediate de tous les debits d’eau-de-vie. On 
essaya de lui represenler que cette Joi allait appauvrir le 
tresor en lui retranchant un revenu considerable; qu’au mo- 
ment dela guerre il elait impossible de se priver de tant 
d aigent. Rien n y fit *. - « La sante de mon peuple, l avenir 
de la race, passent avant tout », repondit-il, et il se montra 
inflexible. 



— Voila une admirable decision, dit Julien, mais, quelque 
absolue que soil la volonte du tzar, ses ordres ont dfi elre 
ditficiles a executer*, enfin explique-nous, Jean, pourquoi le 
tresor devait elre tellement appauvri. 

— Void Lex plication, pfcre, repondit Jean : en Russie il 
nest consomme qu'une seule espfcce de boisson alcoolique, 
r eau-de-vie, et le gouvernement russe a le monopole des 
boissons qui est pour lui une source de revenu considerable. 

Monopole , Jean, qu’est-ce que cel a veui dire? demande 
A dele. 




/D 
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— Avoir mi nionopole sur une marehandise, cola vent dire 
que celui qui possede ce monopoly a seul le cl roil do vondre 
colie niareliandise. En France, FEtat ale nionopole du tabac, 
personne que FElat n’a le droit d'avoir des plantations do 
mbac. La reeolle esi faite par des ouvriers de FElat, la pre- 
paration du lahac est faite dans les usines de FEtat et les 
bureaux qui souls out le droit do vend re du tabac appar- 
tiennent a FEtat. Le benefice de cette vente est un revenu 
considerable pour FEtat francais. Eh bien, en Russie, le 
nionopole des boissons appartient a FEtat. 

— Je crois que je comprends, s’ecrie Jacques satisfait. 

— Alors, explique a A dele. 

— Voila, dit Jacques. Puisque les debits dVau-de-vie 
etaient tenus en Russie par des employes do FElat, il n'y a eu 
qu’a termer les debits et a occuper les employes h autre chose. 

Et Adide ajoute: — Et puisque les buveurs ne pouvaient 
plus se procurer d’eau-de-vie nulle part, ils out cesse de 
Loire. 

— Enlin, dit Jean, depuis qu’il est impossible de s’enivrer, 
la paix esl entree dans les manages, les maids ne maltraitent 
plus leurs femmes qui benissent le tzar. Dans les usines, tous- 
les ouvriers sont presents le lundi et la main-cFoiuvre est 
irreproclmble. De plus, on a constate dans les caisses cFe- 
pargne une augmentation de placements de fonds. Concluons 
avec Franklin : « Un vice coute plus cher a nourrir que deux 
enfants. » 

Ne quittons pas la Russie, ajoule Jean, sans faire connais- 
sanee avec Fun de ses litterateurs, les plus estimes : Fedor 
Doslo'ievsld, ne a Moscou (1821-1881). Adfele, lis ces pages : 
e’estune description des premiers jours d’automneen Russie. 
Ge sont les impressions dune fillette de ton age, cela devra 
Uinteresser. Lis avec attention, afin denous faire part ensuite 
de tes reflexions. * 

— Et moi? dit Jacques. 

— Eh bien! toi aussi, sois atlentif. La description d’un 
pays a pour but de representer a nos yeux le pays dont on 
nous parle. Nous verrons comment tu te seras imagine cet 
automne russe. 

Adele commence la' lecture d une voix clairo : 




70 Ui TOl:l > UK L’BUROPB PENDANT I.A GUERRE. 

XX 11' ~ Une . jeune femme installee a Petrograd raconte 
ses impressions de toute petite fille lorsqu elle habitait la 
campagne russe. 

« J uimais la n l 1 aulomne, I’arricre-saison, quand deii 
on t en Ire les Lies el on linil !ous les (ravaux, quand dans 
f, s .! pf? C0ll| inencenl les veillces el que tool le monde allend 
i •, in River. Alors lout prend une leinte plus sombre; le del 
so couvre de images, les feu i I les jaunes s’amoncellenl, 
lorinanl des sen tiers a la lisiferc du bois depouille 
colui-ci revet une contour bleu noir, le soil- surloul, 
lorsque lombe le brouillard bumidc au Iruvers duquel 



















Isbas dans la catnpagne russe, 

les arbres apparaissenl coinme des grants, comme de 
monstrueux et elfrayanls funlftmes. '' Parfois, a la pro- 
menade, je me laissais devancer par les autres; puis 
m’apereevant que j’dlais reside en arriere, qu’il n’v 
avail plus personne a mes coles, . je pressais le pas 
,a\cc une sensation de malaise. Je tremblais comme la 
leuille : <, Si quelque clre terrible me giiellait, cache dans le 
ueux decet arbre? » me disais-je. Pendant co temps le vent 



IMPRESSIONS D’UNE JEUNE FEMME RUSSE. // 

sou fflai t a travel’s le bois, lo remplissait de ses mugisse- 
menls ei de ses plain tes, delachait des rarneaux lletris 
line nuee de feuilles qu’il faisail tourbillonner dans Fair; 
a leur suite passail avec des cris sauvages el pendants line 
voice d’oiseaux, longue el large an point cFobscurcir le ciel 
dans toute son elendue. J'avais pour, el alors je crovais 
entendre quelqu’un, line voix humaine, me dire tout bus : 
— « Cours, cours, enfant, ne t’attarde pas; ce sera terrible 
iei tout a l’heure, cours, enfant! » L’epouvanle s’emparait 
de moi, et je courais a perdre lialeine. J'arrivais essoufflee 
a la maison. Ghez nous regnait une animation bruyanle et 
joyeuse; on distribuait 5. tous les enfanls leur taclie : on 
nous faisait ecaler des pois 
on des pavots. Le bois hu- 
mble petillait dans le poele ; 
ma m&re considerait gaie- 
rnent notre gai travail ; ma 
vieille bonne Ouliana par- 
lait de lkncien temps, ou 
racontait d’elfrav antes his- 
toires de sorciers et de reve- 
nants. Nous autres, peiites 
fllles, nous nous serrions 
les unes contre les autres, 
mais nous avions toutes le 
sour ire aux lfevres. Soudain 
un silence se produisait parmi nous... Ecoutez ! On dirait 
que quelqu’un frappe a la porte ! — II n’en etait rien ; ce qui 
avail fail ce bruit, c’etait le rouet de la vieille Frolovna. Ce 
qu’on riait! Mais ensuite, la nuit, la peur nous onipechail de 
dormir ; nous faisions des reves terribles. Par fois je m’eveil- 
lais, je n’osais pas bouger, et jusqu’a Faurore je tremblais 
sous ma couverture. Le matin je me levais fraiche comme 
une fleur. Je regardais a la fenetre; toute la campagne 
etait gelee; aux branches depouillees pendait le tin givre 
de Fautomne; une glace mince comme une feuille de pa- 
pier couvrait le lac sur lequel se levait une vapeur blanche; 
les oiseaux faisaient entendre des cris joyeux. Le soleil 
brillait; el ses rayons lumineux brbaient comme verre la 




Un rouet. 




LK TOUR DK L’iUJROPU PUN DA NT LA CSUKRRI$. 

mince con die de glace. Un temps elair, gai, serein! Dans le 
poek 1 , de nouveau le feu petilio, nous nous asseyons tons 
devant le samovar; notre ciiien noir Polkan, qui, la n nit, a 
3le transi de froid, vienl regarder a la fenelre et nous salue 

en agitant sa queue. Passe devant nos 
croisees un moujik monte sur un cbeval 
vigoureux, il va au bois s appro visionner 
de combustible. La satisfaction, lagaiele 
esl generate. On a recolte beaucoup de 
ble: le soleil dore les grandes ineules 
couvertes de cbaume, c’est un spectacle 
qui rejouit lame! Et tout le monde est 
tranquiile, tout le monde est content; 
pour tons 1’annee a ete bonne; chacun 
sait que, 1’hiver, il aura du pain; le 
paysan est sur que sa femme et ses 
enfants ne souffriront pas de la faim; 
aussi,' durant les soirees, les jeunes 
filles ne cessent de chanter et de danser ; 
aussi, le jour du Seigneur, tous avec des larmes de recon- 
naissance prieni dans la maison de Dieu!,.. » 

All ! que mon enfadce a 6te heureuse ! 

F* Dostoevski. (Les pauvres gens . Ploa, Nourrit et C 5e , edit) 

XXXVI. — Reflexions de Jacques et d’AdMe. — 

Les histoires de sorciers. 




Un samovar. — Le the est 
la boisson jourrmliere 
dans toiites les classes 
de la llnssie. — Le samo- 
rtn\ (|tti seat a fairo le 
the.se tron ve duns toutes 
les ishas. 



Apres line lecture, apprenons a nous rendre compte des pensees 
que cette lecture a fait naitie en nous. 

Adfcle fut felicitee, elle avail tites bien lu, mais elle sem- 
blait assez embarrassee pour exprimer ses impressions. 

Apttes avoir refl6chi, elle essaya. 
t pays est si joliment decrit, dit-elle, qiril me semble 
1’avoir vu. Tout ce que la petite fille russe raconte de ses 
frayeurs me donnait une vive Emotion, car j’ai eprouv6, moi 
aussi, ces &enlimentS’te. Autrefois, il m est arrive davoir 
peur le soir; mais papa qui s’en apercevait m’expli-quait 
qu'il n’y avail pas plus de fantbmes pendant la nuit qu’il n’y 
en a pendant le jour. Gela sufflsait pour me calmer, et j’ai 




REFLEXIONS DE JACQUES ET D’ADELE. 

to ujo ui's dormi bien tranquille dans moil petit lit. Peul-eliv, 
si on nous avail r aeon to ties histoires eft ray an les, il n on 
eut pas etc do ineme; heureusement, grand' pore a pris bien 
soin de nous demontrer la sottise do ces recils et n a jamais 
voulu que nous les ecoulions. 

Jacques dit a son tour : 

— Je trouve que l’automne dont la petite Idle russe pane 
fait tr&s bien comprendre que le climat est rude en Lussie. 
Cel automne ressemble plulfit h un hiver. 11 n’y a pas de 
couche de glace chez nous sur relang avant Noel et sou vent 
il n’y en a pas ineme en hiver. Et puis ce pocle dans la lenne 
au lieu d’une cheminee, ce po61e allume matin el soir. c esl 
bien une coutume des pays du Nord dont papa nous a sou- 
vent parle. Le moujik, qui part a cheval faire sa recolle de 
bois, m’a fait penser aussi que les distances soul Ires longues 
et qu’on vit bien isole. Enfin la description de 1 isba, le samo- 
var ou Ton prepare du the le soir et le matin, la gaiete des 
enfants, tout cela m’a beaucoup interesse. Pour un moment 
j ’avais grand plnisir a me trouver, par la pen see, au milieu 
de cette farnille; mais pour un moment seulernent. Chez nous 
il me semble qu’on est tout a fait beureux. La-bas, il me 

parait qu’on ne Test qu’amoilie. 

— Vos reflexions a tous les deux, conclul Jean, sonl excel- 
lentes, elles nous prouvent le merveilleux talent lilteraire de 
1’ auteur, puisqu’il a su faire passer en vous-memes les impi es- 
sions de son recit. La magniflque llussie laisse parfois a ses 
visiteurs une certaine empreinte deuaiel an colie, cette melan- 
colie se relrouve dans presque toutes les oeuvres de ses 
ecrivains. 



XXXVII. — Reflechissons sur ce que nous venons d’apprendre. 

Chacim de nous possede un Iresor intellectuel quy s’auguaente 
sans cesse des choses que Ton apprend : ce Iresor n a de va.eiir 
reelle que pour ceux qui ajoutent conslamment a leu i savon u 

reflexion. 

— . Maintenant, reprit Jean, que nous connaissons un pen 
es nations alliees qui combattent avec nous, je voudrais, 
Jacques, el toi aussi Adele, connaitre les reflexions que vous 
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«i\ cz pu faire 1 un el 1 autre a ce stijel. Voyons, Adele, 
commence. 

} ~~ Une chose nous a frappes, Jacques et moi, repond Adele, 
c esl quo les Anglais aimeal enormement leur pays el qu'ils 
ont lout fail pour que ce pays tienne le premier rang ; d autre 
pari, les Beiges, hien que leur nation occupe un petit lerri- 
foire, ont la meme ambition; enfin les Russes, civilises 
seulemenl depuis deux siecles, ont deja le desir de depasser 
les aulres pen pies. Quant a nous, Francois, il est evident 
que nous voudrions reprendre le rang que nous oecupions 
jadis en Europe; alors, Jean, nous nous demandons comment 
lout cela pourra s’arranger puisque nous voulons tous la 
mcme chose? 

— Ad&lo, faisons une comparaison pour nous eclairer. 
Gombien y a-l-il de pelites lilies dans la classe? 

— II y en a lnvit dans ma division, repond-elle. 

On l- dies toules les huit le desir -d’ftlre la premiere de 
la classe ? 

— Gertaineinent, affirme Adfelc, etelles s’appliquenl pour 
cela tan t quelles pcuvent : si bien que noire mailresse a 
declare qu’elle n’avait jamais eu une classe on il y ent aulanl 
d emulation, et, a-t-elle ajoule, oil I on fit tant de progrfcs. 

— Eh bien, ma petite steur, en ce moment, nos allies et 
nous, nous nous aidons sur les champs de bataille comme 
des fibres; une fois la guerre finie, nous ferons comme les 
el^ves de ta classe, nous nous metlrons tous au travail pour 
reparer chacun dans noire pays lesdesastres de cette guerre 
affreuse que nous ne voulions pas, que l’AIiemagne seule a 
voulue, et dont elle seule a la responsabilile Ce sera une 
concurrence general e, mais une concurrence loyale, car 
nous n’emploierons que des inoyens honorable's et cour- 
tois. Nous travaillerons en gentlemen , comme disent les 
Anglais, et non en espions et en desservant nos vivaux sui- 
vant la melhode allemande. A ton lour, Jacques, quels 
moyens nous conseilles-iu, a nous, Francais, pour recon- 
quer le rang perdu et relever toules nos mines? 

— 11 me semble, dit Jacques, d’aprfcs tout ce que tunous 
as appris, que les succfes des peoples tiennent k leurs qualites, 
Ieurs revers a leurs defauls. 
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— Fort bien, Jacques. Lessucces ou les re vers dc la France 
tienneni done... Relieve? 

— Aux qualites el aux defauls des Frangais. 

— Alors, dil Jean, le sort de la France eslentre les mains 
des six millions de petils ecoliers francais qui frequenlent 
Fecolc aujourd’hui. Si cliac-un des enfants qui composenl ces 
six millions decoders prernl la resolution inebranlable d'ac- 
querir les qualites qui lui manquent, s’il est iuftde a cette 
resolution, ne vois-tu pas combien, dans quelques annees 
d’ici, la France sera noble el belle? 

— Oh! oui, Jean, s’ecribrent a la ibis Jacques el Adele, 
indique-nous les qualites que nousdevons avoir et nous nous 
appliquerons a les aequerir. 

— Avant tout, mes enfants, e’est le courage double de la 
perseverance, ltien ne se fail sans effort et tout effort 
demande du courage. Pour mener une vie de travail honnele, 
si simple soit-ellc, il faut etre constamment courageux. II 
taut, comme Ftieureux guerrier de Walls, s’etre trace a soi- 
m^me un id6al d'honnour, de justice, de devoir el y demeurer 
fiddle toute sa vie. 

' — Oui, Jean, nous lo voulons. 

— Eh bien, mes enfants, celte vol.onle ne devra jamais 
tlecbiro Gela vous coutera certainement des efforts ; mais que 
seront ces efforts compares a ceux de vos fibres qui ineurent 
h la frontier e pour vous assurer la liberty el Fhonneur? Quand 
la legfcrete de voire age vous enlrainera a la negligence, il 
faut que voire memoire place aussitot devan l vous la vision 
de cette noble jeunesso coucbee la-bas pour ne plus se relever. 
Laderniere penstie de ces heros dut s T en alter vers vous, 
chers petits, vous, avenir de cette patrie defend ue par eux 
jusqu’a la mort! Leur dernier voeu, n’en doulez pas, ful 
celui-ci : que nos enfants se souviennent! 

— Nous nous souviendrons, Jean, repondirent Jacques el 
Adele d’une voix serieuse et attendrie. 

Et, dans leurs coeurs, ils se dbaieni : Nos fibres sont 
morls pour la France, comment ne I’aimerions-nous pas 
autant qu’ils Font nimee? Comment kaurions-nous pas le 
courage de travailler a notre tour k la fake grande et 
noble? 
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XXXV III. Le Japon. ~ Son etendue. — Sa population. — Les 
quautes necessaires aux marins : courage, perseverance 
endurance. ~ 9 



x 



Uuam) l;t In tie est longue, le courage soul tie suilil \m< t [{ r au t 
y a J0uler la perseverance et i’enduraucc. 



— A present, continue Jean, il nous foul passer quelques ins- 
tants tn Asie a\ ec une puissance allice del Angleterre et cpii, 
en decl di ant la guerre a 1 Allemagne, nous a rendu de cm nils 
services : le Japon. 

Nous a veils deja examine la mer du Japon, observe 
Jacques, et nous avons vu que la ftollc russe, en cas de 
guerre, pourrait s’v Irouver bloquee. 

— (lest vrai. Eh bien, cette fois nous allons fa ire noire 




voyage sans 
quitter la 
Russie. Par- 
tons de Pe- 
tr og rad et 
suivons la 
merveiiieuse 
voie ferreed r ' 
Transsibe- 
rien. Elle Ira- 

4 

verse la Rus- 
sie d’ Europe, 
la Russie d’A- 
sie et nous 
mfcne a Vla- 
divostok, 
grand port 
russe sur la 
mer du Ja- 
pon. 

— Oh ! que 



ce voyage est 

long, dit Adele, dont le doigt se promene sur la carte. 

— Oui, il faut plus de quinze jours pour Taccoinplir. 
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— fleureusement, sur la carle, nous aliens plus vile, 
re pro ml la petite, 

— - Iievenons a FEmpire du Japon. dit Jean. Que remar- 
quez-vous? 

— II est compose d’iles commc ia Grande-Brelngne, re- 
pond Jacques. 

— Et aussi de la presqu’de do Coree qni lui a ole annexeo 
en 1910. Avec cette presqu’ile, le terri Loire japonais occupe 
une superficie de 673700 kilometres carros. 

— Alors le Japon esl plus grand que la France qui n’a quo 
629000 kilometres carres, dit Ad Me. 

— Parfaitement. Sais-tu, Adele, a quelle race d’hommes 
appartiennent 3es Japonais, qui sonl an nombre de 69 770000 ? 

AdMe Fignore. Jacques repond a sa place. 

— A la race jaune et les Ghinois aussi. Los Japonais sonl 
petits, ils out, comme les Ghinois, les yeux obliques. 

— Quelle difference fais-lu entre ces deux peoples? 

— Oh ! cela, je ne pourrais pas le dire. 

— Moi, s’ecrie Adele, j’ai appris que les Ghinois meprisent 
les etrangers etveulent vivre sans avoir de relations avec eux. 

— La Chine, dit Jean, ne s’est en effet ouverie aux elran- 
gers que par la force. Le Japon, au contraire, s’est epris de 
la civilisation occidentale, de ses progrfcs, de ses deeouvertes 
scientifiques. L’empereur actuel du Japon, le mikado, qui 
est a la fois le chef de FEtai et le chef de la religion, a entre- 
pris la transformation de son empire, cede de son people. II 
s’est mis en relations avec tous les grands Etats civilises. II 
a appele des professeurs francais el anglais pour s’occuper 
de Fenseignement du Japon. En meme temps, de jeunes 
Japonais se rendaient en Europe pour s’v inslruire dans nos 
ecoles. Depuis vingt ans le Japon a des usines nombreuses. 
11 sait tirer parti de ses mines de houille, fabriquer ses armes 
et ses machines. 11 possede une flolte de premier ordre, des 
chemins de fer, desielegraphes, des bibliotbeques. Jeans’ar- 
rele, et regardant sa petite seeur : — Voyons, Adele, tu as les 
yeux sur la carte et tu as envie de dire quelque chose, parle. 

— Eh bien, dit-elle, je comparais les lies japonaises au * 
Iles-Britanniques et je me souvenais combien la necessity 
derpetuelle des voyages sur mer a rendu le peuple anglais 



84 LB TOUR DE L'EUROPR PENDANT LA GUERRE. 

enlrcprenant et actif, et je songeais qu'il en avail peut-6tre 
ele do memo pour les Japonais, 

— Voilk une bonne reflexion, Adfcle. Les Japonais sonten 
eftel de hardis marins, de hardis pecheurs; leur courage esl 
<i loule epreuve. Leur esprit d’enlreprise esl grand. Ils sorit 
Ires aclifs, Irfcs laborieux, car ils oni des families nombreuses 
k nourrir. 

Le grand-pfcre Guillaume, qui ecoute loujours avec un vif 
interel ce qui concern e les marins, conclut en disant : 

— La mer est une rudeeducatrice, mesenfanls. Geux qui 
onl lutt6 avec elle en savenl quClque chose. Pour lui resister 
il ne suffit pas cVavoir du courage, il faut encore ctre perse- 
veranl et end u rant, car la lutte ici est sans fin : la mer ne 
desarme jamais. 



XXXIX. — Productions du Japon. — Un bibelot japonais* 

0 moil frere, pauvre captif en Allemagne, nous avons-vecu en- 
semble sous le toil patemel; le .ma.lbe.ur nous a separes, il n’em- 
p^eliera jamais mou souvenir (Taller vers toi. 

— * Cousin Jean, demanda Jacques, quelles sont les pro- 
ductions du Japon? 

— Beaucoup de riz et de the. Le riz est la nourrilure des 
Japonais, lour boisson est le the. Ils mangent aussi beaucoup 
de poisson, car ils ont peu do bdtail, et la mer qui les en- 
sure est riche en poissons de toule sorte. Ils fabriquent des 
objels d’art, mcubles, bibelots, et ont un sens arlistique Irfes 
ddveloppd. 

— Grand frhre, dit Adhle, qu’est-ce que c’esl nu‘un 

— G est un objet de luxe qui se place ordinairement sur 
une table, une eheminde. Il y a des bibelots de nulle valeur. 
Il y en a an contraire qui ont un trfes grand prix. J’en pos- 
sfcde un qui vient preeisement du Japon, do Tokio.. 

— Ob! Jean, s eerie Jacques, fais-nous voir ton bibelot? 

— Dis-nous comment lu l’as eu? reclame Adele. 

Et les deux enfanls s’empressenl aulour du jeune homme. 
Celui-ci tire de sa poclie une polite boile en laque trl>s 
ldgfere. La boite passe de mains en mains et recueille l’admi- 
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ration do tons, car die est bien jolie. Sur le couvercle nn 
oiseau aux -riches eouleurs, pose sur une branche do prober 
aux Hours roses, deploie ses ailos eomme s i i vouiaii s’envoler 
en chantanL Lc travail est Ires tin, les nuances t res vivos. 
Quelques mots en let t res incoimues soul inscrits sur le rovers 
de la boite, 

— Et.cela, demande Jacques, en montrant l’epigraphe, 
qu’est-ce que c est? 




Petite JnponaDe fabriqnont dcs clumssuros, a Tokio. 



Ge sont des caractferes japonais, Les Orieniaux aiment 
les devises, ils en inscrivent volontiers sur leurs oeuvres. 
Gelle-ci est un souhait assez enigmalique, car il peut se 
prendre en plusieurs sens : — « Sois heureux comme moi , 
libre comme moi . ■> Voyons, Jacques, quel senslui donnes-tu? 

Le petit gar con est emharrasse, il se tourne vers Adele, 
tous les deux cherchent. Enfin Adele s’ecrie triomphante : 
L’oiseau dont parle la sentence est heureux, car il chante. 
Il deploie ses ailes sur une branche en fleurs, il est libre. 

? Et Jacques ajoute : — Eire libre, c’est la plus grande joie, 
n’est-ce pas, Ad&Je? 

Addey subitem ent allrist£e par un ressouvenir Ires chip, 
baisse la tete et murmure a voix basse pour que sa mere 
n’entende pas : 

— Pauvre Denis, mon frfcre, pauvre Joseph, mon cousin, 
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tous les deux prisonnjers en Aliemagne, vous no chanlez 
plus, vous! 

Ell'enfant relienl seslannes. 



— Notre Denis, noire Joseph reviendronl, petite scour, 
lui dil Jean a Voreilie. I is reviendronl qu and 3a Franco sera 
lib re, ct nous chanlerons avee eux la clelivrancc do la pa trie. 



XL. — Histoire d’un bibelot japonais. 

Une victoire morale. 

u . 

i-r_ 



II ti'v a pas de plus grande m ailriso quc cel ic de soi-meme. 

(Leonard oe Vinci.) 




L auteur de la belle dptgrapho »jui est cn t.Mo de ec chapitre est Leonard du Vinci (1452-1519). 
Cost n» des plus grands pci litre* do I’Ualie, no a Vinci pies do Florence. Genie 
universe!, pbilosojiliu, pnete et ecrivuiu, arehiteel.e, 'eculpteur admire do ses com- 
Icmporains, physicien, ingonicur et musicieii. 11 so distingua dans toutesc.es Jnaii- 
clios. UeauciMip do ses omvres mallioure.useineot out dispurn, et, pairni eeiles ipti 
restent, io plus grand nonibre osf on tuauvais etat, les peiutures dont il so servait 
n ay ant pas res isle a CetVoii du temps. 

— Eh bleu, Jean, dil. Julien a son fils, raconte-nous cFoii 
t’est venu le bibelot jnpomiis? 
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HISTOlftB D’UN IHtiKLOT JAPONMS. &7 

— Void 1'insloire, pere. Moil camarade d'hopital, Toby, 
6pris tie voyage coinme tous les Anglais, etait allc au Japon ; 
ce pays lui avail parliculiereme.nl plu, il m’en parlail souvenl. 

11 posseda.il une jolie petite boile en laque qu’il avail achelee 
a Tokio el ou il plagail ses cigarettes. La boile elait si le- 
gere qu il la gnrdait lou jours sur lui dans la poche de sa 
vareuse. Lorsqifon le rapporla du champ de balaille a Fam- 
bulancefaffreusement blesse, inonde de sang, la boile etait 
demeuree intacle, on la lui remit. Plus lard, vine ibis ins- 
talls a 1 bopilal de Tours, nous recevions des dislribu lions 
de labac. Gomme je ne fume point, j’offrais loujours ma 
part a Toby. El chaque fois Toby remplissait de cigarettes sa 
jolie boile el il regardait Finscription qui semblait Foccnper. 

« Aiors, me demanda-t-il un matin, vous n’avez jamais 
eu la tenlalion de fumer, Jean? » 

Je repondis par une autre question : Est-ce que la pre- ' 
piibre cigarette que vous avez fumee vous parut agreablc, 
Toby? 

« Assurement non, me dil-il, mais k la longue on s’y 
fait, et bienlot fumer devient un imperieux besoin... Enfin, 
tous les camarades en font autant » 

Je lui repondis : Je ne veux pas uniter les camarades, 
Toby, je suis pauvre. Mon pfere m’a enseigne que je ne 
devais pas me creer desbesoins inuliles, des cbaines donlje 
deviendrais Feselave plus lard. Une depense de quelques 
sous grfeverait mon budget sans profit. Et dailleurs, je vous 
Favoue, si j’etais riche je prefererais d6penser mon argent 
aulrement; done, Toby, je nai jamais fume, je nai jamais 
bu que de Feau. G’est un principe dont je ne veux pas me 
departi r. 

% « Votre pbre fut un sage, Jean, » repondil Toby. Et il con- 
tinua de fumer sa cigarette, les yeux fixes sur la devise 
japonaise. La conversation en resta 1 h el jamais plus celte 
question ne fut posee enlre nous. Quelques semaines plus 
turd nous nous separames, lui pour retourner en Angleterre, 
moi pour revenir a la Grand’ Lande; aiors, Ur an l de sa 
poche la petite boile venue de Tokio : « Gardez ce souve- 
nir, Jean, me dit-il. Jesuis libre coniine lelibre oiseau du 
Japon. Ma volonle a brise deux cbaines que vuus n’avez 
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jamais aeceptees, vous, cl que j’elais humilie de trainer, 
moi : Loire, fumer. » II se redressa rayonnant. « Je me sens 
voire egal h present, a EL, sans autre explication, il me 
donna une forte poign6e de main. 

— Jaime cet Anglais, dil Jean- Joseph, il parle peu mais 
il parle Lien. Il buvall done, Jean? 

— Je ne m’en elais pas apergu, mon oncle, eependant 
i’avais cru comprendre qu’il aimait les liqueurs fortes. 

— Voyons, Jacques, reprend Jean-Joseph en shidressant 
a son jeune garcon, as-tu compris Interpretation quo Toby 
a donnee a Fepigraplie japonaise? 

— Je crois quo oui, papa, el elle est belle. 

— Eh bien, explique-la et lire, la conclusion. 

Jacques, pour con tenter son p&re, s’appliqua a repondre de 
son rnieux : — Les mauvaises habitudes sonl des chaines, 
dont il faut se debarrasser pour etre libre el heureux, comme 
nous le souhaite Foiseau du Japon. 



XLL ~ La capitate du Japon. — Les progres de la Chiue. — 

La prise de Kiao~tch6ou. 

La freq uen tali oil des peupies enlre eux excite leur emulation et 
leurs progress. ' 

— Revenons au Japon, dit Jean. Sa capitale est Tokio, 
Cette ville a plus de deux millions d’habitants, elle est situee 
au milieu d’une campagne fertile dans File de Nippon. On 
donne souvent aux Japonais le nom de cette ile. On les appelle 
Nip pons, Eiifin ils designent volontiers leur pays sous le 
nom d’ Empire du Soldi levant . N 

— G’est un beau nom, remarque Adhle. 

— Oui, les Japonais aiment le soleil, les fleurs, la nature; 

ils se plaisent aux definitions imagees, ils ont un sens poe- 
tique reniarquable, et leur literature est inleressante. Leur 
pa-lriotisme est passionne, leur ambition pour leur pays est 
considerable. Ils re vent de faire de toute la race jaune un 
seul people et de se mettre a la tete de ce peuple. Ils exeitent 
les Ghinois a sortir de Fetat d’immobilit6 ou ils vivent depuis 
de longs sifccles. * * 

— Alors, dit Jacques, les Ghinois ne sont pas civilises? 
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— Ms le soul depuis fori longlemps, ils ret.iionl 1 > i e n 
avanl nous-memes. 11s avaient invents beauc-oup do clioscs 
quo nous ignorions, ils connaissaienl la boussole mille ans 
avanl Rre clirelien no; bref ils nous appelaienl des barbares; 
mais, vivant isoles des autres peuples, ils se soul aireles 
brusquemenl dans lours progrfcs au moment oil la science 
occidenlale faisail ses plus merveilleuses d£couvertes. 

— Et main tenant? (lit A dele. 

— Maintenant ils s’appliquent k nous imiter, le Japon les 
y aide de son mieux et iis fabriquenl des acmes europ6ennes. 
En 1896, a la suite d’une guerre qui leur fut nefasle, ils ont 
du ceder plusieurs points de leur lerritoire aux priucipales 
nations europ^ennes et leur ouvrir Fentree de lours ports. 
L’Allemagne s’empara alors d’une baie appel^e Kiao-lcheou, 
position importante en cas de conflil, et elle s’y fortifia it 
outrance. Regarde sur la carle, Adeje. 

— Oui, oui, je vois ce nom barbare, je le copierai plusieurs 
fois afin de le retenir. 



— Lorsque FAllemagne nous a declare la guerre cet ete, 
dit .lean, le Japon nous olFrii ses services et se mil en 
mesure de reprendre a l’Allemagne la baie de Kiao-lcheou. 
Le sihge de cetle forteresse fut long et difficile, mais les Nip- 
pons reussirent as’en empareren depit des efforts alJemands. 
Cette perte fut tr.es sensible au kaiser. 

— Elle me comble de joie, s’ecrie Jacques, mais it qui ap- 
partient Kiao-tcheou a present? 

— Ua&econvenu, r^pond Jean, qu’une fois la guerre finie 
le sort de Kiao-tch6ou serait decide dans un emigres. En 
attendant, les Japonais I’occupent sans en avoir la pos- 
session definitive. 

— Yoil k une chose que je suis content de savoir, dit le 
grand-phre Guillaume. C’est une fameuse idee cVattaquer 
les colonies allemandes pendant que les armees du kaiser 
envahissent noire pays. 

— Nousavonseusoinaussi, continue Jean, de faire la police 
au Maroc, oil les Allemands s’installaient pour nous chercher 
querelle k tout propos. Vous savez qu’ils revent de nous 
prendre celte colonie. Nous avons decouvertqueleursespions 
y avaient fait transporter des armes et essayaient de soulever 
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les Arabes contre nous. Nous avons aussUol arrel6 ]es 
meneurs, chasse lous les Allemauds, proriaml noire pro lec- 
tor a l avec Tadbesion du sultan du Maroc el cello des princi- 




Minoc on Mahrakrcr, nne des deux eapitnles du Mavoc. Porte Rnb-GhuKd, 
au\ tnurailles rou goat res. Ville importanto de 87 000 habitants/ 



pales puissances europeennes. Enfin nous avons transports 
dans un camp de concentration au Maroc plusieurs milliers 
| de prisonniers allemands, ce qui a fait bien comprendre aux 
S Arabes que l’Aliemagne mentait en leur affirmant que la 
France etait vaincue. 

— Voila de bonnes nouvelles, conclul Andrtf. Cette aclivile 
contre nos ennemis me reconforte, car elle est aussi juste 
que necessaire. 

i 

| • 

XML t- Nos allies. — La Serbie. — Le Montenegro. 

La lutle pour le droit emplit notre hisloire. Tu nous ns-pris par 
le bras, toi, cliere France, (jtii es I’arbitre moral de I’nnivers, et tu 
s as inontre que nous etions riignes de vie, digues de ton amitie. 

Nous te reniercions et nous t’aimons. 

(Docteur Yelimirovitch, professeur serbe.) 

I .• ■ • .■ . . . . ; 

— Au nombre de nos allies, cl it Jean, nous comptons 
| encore les Serbes, pei.il peuple de pasleurs, d’origine slave, 

| donl les troupeaux de moulons soul la principale riehesse, 

! puis le Montenegro, k l’ouest de la Serbie, tout petit Elat 

i • 
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de 435000 habitants sealemenl, peuple, comme la Serbie, 
de soldals Ires braves el de pasleurs Ir5s cpris de leur inde- 
pendance. Comme les Serbes, ils se baltrnl conlre rAulriche 
depuis Ie commencement de la guerre acluelle. La Serbie 
possfcde environ 4000000 d’habitants. Cette vaillanle petite 
nation lutle pour son independance depuis des siecles. Es- 
clave sous la domination des Times, lyrannisce sous celle 
de rAulriche, elle ne s’est jamais r6signee a disparaitre : 
— A’dfcle, cherchons sa place sur la carte.- 

Jean conduit le doigt d’AclMe et demande : 

— Peux-tu nous dire quelle est la nalion qui, au nord, 

sert de iimiie a 3a 
Serbie? I 

— G’cst 1’Au- 
triche-Hongrie, re- 
pond Adfcle. 

Eh bicn, 1’Au- 
t riche a commence 
la guerre acluelle 
par Pen vahisse- 
ment de la Serbie 
qu’elle a la prelcn- 
tion de s’annexer. 

La Russie et la 
France sont venues 
en aide aux Serbes j 
en leur fournissant 
des arm es. Jamais 
acmes ne furonl 
plus bra vein ent 
utilisi ies. Le petit 
people serbe a. trouve moyen.de me lire sur pied une armee 
de 300000 hommes a peu prbs. Le vieux roi des Serbes 
oubliant, et son age et la maladie, s’est fait porter aux 
tranchees. « Je viens, a-t-il dit h ses soldats, sauver la 
patrie avec vous, ou mourir pour elle avec vous. » Et 
prenant le fusil d‘un soldat blesse il a fait le coup de feu 
avec ses hommes et pointe le canon avec eux. Depuis 
cinq mois que dure la guerre les Aulrichiens n’ont pas 
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encore missi a slnslaller a Belgrade, cnpilale de la Serbie 
cl place forte sur le Danube. 

— Alors, dit Jacques, qui essaic de fiiire de la strategic, 
comme il faut bien que les Aulrichiens aient en Serbie une 
armee egale a cells des Serbcs, c’est done 300000 Autri- 
diiens que nous avons de moins a comballre. 

— Precisement. 

— VoilSt un courageux petit peuple qui nous rend bien 
service, dit Andrd. 

— Et qui fait honneur h la France, repond Jean. Le pre- 
mier ministre de la guerre serbe etail Fran<jais, la premiere 
organisation militaire serbe elait frangaise. Dans leur lac- 
tique militaire les Serbes sont reslds les dldves de la France 
jusqu’a aujourd’hui. Les armements avec lesquels ils ont 
obtenu lant de succfes, ils nous les doivenl; les soldats serbes 
n’ont pour leurs canons que des noms de tendresse, ils les 
appellent lea Francais. Les amides aulrichiennes en Serbie 
ont viold toutes les lois de rhumanile et loutes les lois de la 
guerre; leur conduite a etd aussi alroce que celle des annees 
allemandes en Belgique et en France, Les Aulrichiens se 
sont servis de balles explosives faisant dWribles plaies. 
Ils ont achevd les blesses, assassind les prisonniers, fusilld 
et martyrise les populations innocentes des villages, les 
femmes, les enfants et les vieillards. Ils out pil Id, bruld, 
tout d etruit sur leur passage. 

— Alors, affirme Andrd, I’Aulriche est ddshonoree au 
meme litre que TAllemagne son allide. 



XLIII. — L’Allemagne. — Ses menaces. 

Jeunes enfants qui vivez au milieu de la plus horrible guerre 
que ie monde civilise aitconnue ; souvenez-vous! souvenez-vousl 
Tant que vous vivrez, redites avec energie les paroles du poete' ; 

« Je ne suis pas de eeux qui peuvent oublier, » 

« les maux quej'ai vus restent dans ma memoire. » 

« Je pieure encor mes morls comme le premier jour.» 

. — S’il est utile de bien connaitre ses amis, il est de pre- 

I midre importance de connaitre a fond ses ennemis. Com- 
J prends-tu les raisons de cette ndeessite, Jacques? 



s 
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— Mnis, (lit lo pel i l zircon, si on ot m nail him 1c eiirarltnv 
de ses ennemis, si 0:1 sail le mal (ju i Is out I'intention da 
faire, on so lien l sur sos gardes et on les empeche d'accom- 
plir leurs desseins. 

— Cela est Ires bien raisonne, Jacques. Si, depths qua- 
rante quatre ans quo PAllemagne prepare la guerre con t re 
nous, nous avions niieux connu le caracltre ailernand, pen- 
ses-tu quo nous nous .serious laissc berner cornme nous 
1’avons fait par les assurances paclfisles du kaiser? 

— Evidemment non, repond Jacques. 

— Ecoutons done an milieu de cette guerre tons les aveux 
qui sortent des bouches alleinandes et faisons-en noire profit. 
Au commencement de septembre, lorsque les armees austro- 
allemandes eurent ecrase les Beiges et f ran chi nos fron litres, 
l’Aliemagne se crut lellement sure de la victoire quo son 
arrogance ne connut plus de homes. Elle annongait le jour 
et la date de son arrivee a Paris etprometla.it le pillage aux 
soldals. 



— Cela est vrai, (lit Andre, le gouvernement frangais a 
du, cornme en 1870, se transporter a Bordeaux, par crainte 
de Vinvestissement de la capitale. 

Htlas! s’ecrient d’une voix tremblanle les trois pauvres 
femmes d’Andre, de Julien et de Jean-Joseph, e’est alors 
que nos chers gdrgons ont succombe a la Iron litre. 

G’est alors aussi que mon frere Denis et mon cousin 
Joseph ont ete fails prisonniers, murmure avec emotion la 
petite Ad tie. 

— Dans quelles angoisses nous avons vecu ici ! s’ecrie 
Julien. 

— Nous tous aussi la-bas, ptre, rtpond Jean. Heureu- 
sement la vaillance du generalissime Joffre nous a sau- 
ves de ce desastre en nous faisant gagner la bataille de la 
Marne. 

— Qu’il soil beni et n’oublions jamais sonnom, dit Andre. 
Un silence suivit, puis Jean reprit : — 0n avail done promis 
le pillage de Paris aux soldats allemands. Tous se rejouis- 
saient. Dans les vetements de ceuxqui furent fails prisonniers 
on trouvait des lettres de leurs femmes les engageant a piller 
'partout, a fin de ne pas manquer de leur rapporter une fortune. 
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I’JIrs IcMir desiguaient do preference les magasins do bijou- 
torio et do dentclles, parce quo sous un petit volume Us 
pouiTiiiciil ern porter beaucoup d'olijcis do trbs irrnmlc 
valour. 

— Oh I s eerie A dele indiguee, jo pense qu’il n’y aurait pas 
on France tine seule femme capable d'ecrire ces choses-la. 

— Je lo pense uussi, ma petite saw, et je pense quo les 
meres allemandes qui conseillent do lelles cliosos a lours 
marls doivenl dormer h leurs enfanls une singuliore idee 
de I honneur. D’autre part, depuis cinq mois, i'Allomagne 
afjirmo elfrontement que nos ports lui sonl indispensables, 
quo nous sorames un people fini, incapable de tirer parti de 
nos richcsses, que notre population, qui diminue au lieu 
d 1 au g men ter, nest pas err rapport avec Feiondue de notre 
sol. Qu’eiJe, FAlIemagne, a au contraire de nombreux enfanls 
a caser, que sa kullur (enlendez [education qu'eUe domic 
a son people) serail un bienfait pour nous. Bref, Joules les 
raisons allemandes pour nous supprirner nous ont ete ex- 
posees sans vergogne. 

— Quoi ! (lit Ad Me, l’AHemagne a ose nous dire tout cela 
en face? 

— Parfaitcmenl. Au moment de la vicloire, Pinsolence 
de son orgueil ne garda plus de mesure. ; Elle criail ses pro- 
jels, centre rAngleterre et contre nous, a toute 3’Europe. 
Ses^generaux, ses ecrivains, son peuple enlier ont eld una- 
nimes a parler ain.si. 



— Eh bien, observe Jacques, il me semble que e’est trfes 
beureux pour nous. Nous savons.au moms a quoi nous en 
teuir. 

— Oui, mes enfants, ajoute le gpand-pfere, et ton les ces 
choses, il faut les garder fidelement dans votre memoire. Tant 
que vo us vivrez, souvenez-vous qu’il s’en est falludebienpeu 
que Paris ne fut assiege comma en 1870, el, cette fois le 
pillage de la grande villa avail ete promis a la soldatesque 
allemande, et Paris devait devenir villa allemande. 

— Ob! grand-pere, dit Josette, pour nous tous, je tepro- 
mets que nous nous souviendrons. 

Et les petites voix emues d’Adele et de Jacques repetdrent : 

- — Nous nous souviendrons toujours, toujours! 
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XL IV. — Lettre d’une m£re russe. 

Com me one journce bimi remniie domic ioio ;i dorimr imp vie 
noble me n l vccuc domic joie a mourir. ’ 

( Leonard or Vinci.) 

— Pour nous reposer resprit de loules les bassesses alle- 
m and os, je veux vous lire uue lei (re trouvee sur la poi trine 
(Fun officio r russe morl sur le champ debalaille. Celle leltre, 
publl<5e par le journal anglais le Times , fait un contrasts 
Ires noble avee los lettres des dames allemandes recomman- 
dant a leurs marls de piller des bijoux et des dentelles pour 
lesleur envoyor. Eeoulez bien. 



«Ton pfcre a ele tue Ires loin de nous, pr5s de Lao-Yan, 
et moi, la mere, je i’envoie au devoir sacre de la defense de 
noire chfcre palrie conlre un vil et affreux ennemi. 

» Rappelle-toi que In es le fds d un heros. Mon coeur saigue 
et je pie u re cm le demandant de le monlrer digue de lui. Je 
sens toute Thorreur fatale de mes paroles, quelles soufirnnees 
elles peuvenl apporter a moi et a toi, cependant je les redis 
encore. 



» Nous ne vivons pas pour toujours clans ce monde. Qu’esl- 
ce que la vie d’un elre bumain? (Jne goutle dean dans 
1 ocean de la magnifique Russie. Nous n’exislerons pas tou- 
jours; landis qu’elle, elle doit avoir line longue vie prospfrre. 
Je sais que nous serous oublios et nos beureux descendants 
ne se souviendront pas de ceux qui dormiront dans les 
tombes des soldats. Je mesuis separee de toi en lecouvrant 
de baisers et de benedictions. 

» Lorsque tu seras designe pour accomplir un liaut fait, 
ne le souviens pas de mes pleurs, souviens-loi seulement de 
ma benediction. Dieu te garde, mon enfant cheri si tendre- 
ment aime! 

» Un mot encore : on rapporte de tons cotes que l’ennemi 
se montre cruel et sauvage. Ne te laisse pas emporter par 
un sentiment aveugle de vengeance. Nel&ve pasta main sur 
un ennemi tombe, mais sois genereux envers ceux que le 
destin fera tomber enlre tes mains. » 
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— Oh! Jean, ijui*. cello lei Ire esl belle! s' eerie Joselle. 

— Oui, repond b'jeune soiis-lienlenr.nl, elle esl sublime! 
L ofliciej- qui la porla.it sur sa poll cine a du se baltre en 
heros el mount* le sourire sur les lev res. 



XLV. L.e generalissimo Joffre, 

La gloire <Tune nation esl faite de la noblesse de ses fils. 

— Jean, demande noire curieux petit Jacques, est-ce que 
tu as vu le gdneralissime JolTre? 

— Non, je n'ai vu que son portrait, mais j’ai beau coup 
entendu parlor de lui dans nos rangs II a reslime el la 
con fiance do loos, 

— Si iu voulais nous dire ce que tu sais de lui, reprend 
Jacques, nous serious tout a fait contents. 

— Je Je veux bien, mais a voire tour elTorcez-vous de 
re pond re aux questions que je vous ferai pendant mon recit. 
Et d'abord, JolTre esl ne a Rives.altes, dans ies Pyrenees- 
Orien tales,, en 1852. Ad&le, dis-moi ce que tu sais sur les 
P y renees-0 r ien tales . 

— Le ddpartemenl des Pyr6n6es-Orienlales ‘a ete form 6 
par Pancienne province du Roussillon, *il a pour chef-lieu 
Perpignan. 

— Trfcs bien, (lit Jean, mais h quoi pense Jacques, il a 
Pair preoccwpe? 

— Cf esl que je calculais Page du generalissimo, repond le 
petit gargon. II a 63 ans. 

— Precisemenl. Son p&reetait tonnelier. Le jeunebomme, 
irhs travailleur,. enl radt 1’Ecole poly technique a 17 ans. En 
1870, il prlt pari a la defense de Paris. Plus lard, il fit cam-* 
pagne eu Chine, au Tonkin, puis en Afrique a Tombbuctou, 
enfm a Diego-Suarez a Madagascar. Ces noms vous represen- 
tent-ils quelque chose? Adfele, sais-tu ce que c’esl que le 
Tonkin? 

— C’est une colonie frangaise, dlt la petite, voisine de la 

Chine. - 

— Et moi, t ]e sais, dit Jacques, que Madagascar est aussi 
une colonie frangaise. C’est une grande lie dans la mer des 
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lades, mais je ne sals pas ce que cVst qua Tombouctou. 

— Tombouctou esl une \ille ti'AIViqua de 5000 habitants 
dans ie Sahara francais, un grand entrepot de commerce, 
e’est-a-dire que heaucoup de marcliandises v soul en depot. 

Et main tenant, reven-ons an general Joffre. Nomine gene- 
ral de brigade en 1901 , il pro Tessa a Paris a PEcole de 
guerre. Ealin il entra au Conseil superieur de la guerre en 
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1910. Par ses etudes, sa competence reconnue de tons, il se 
trouva designe pour le poste qu’il occupe. (Test un liomrne 
trfcs aclif, trbs laborieux, Irfes modeste. Il est econome du 
sang frangais et il aime ses soldats comme un p5re. Nous 
savons tous la jolie anecdote raconi6e par le journal /’ Infor- 
mation, et qui le peint tout entier en quelques lignes. 

— Jean, il taut nous la. dire, s’ecrie-t-on, nous ne la savons 
pas, nous. 
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Jili hit’ii, la void. Le geuentl, au cours d’un combat, fit 
appeler les prineipaux aviatcurs qui sc trouvaicnl a camper 
pies tie lui : « J'al besoin, dil-ii, de trois hommes resolus 
pour une operation trbs imporUmte, mais si daiigereuse que 
piohableiuent eiie leur coulera la vie. Que ceux (Ventre vous 
qui sent disposes h ce sacrifice veuillent hien lever la main. » 
Us etaient trente-six, toules les mains se leverent, il fullut 
tirer au sort. Le generalissimo les remorcia, trbs ernu, et 
ivtiuL settlement prhs de lui les trois hommes que le sort 
avait designes. 11 leur exposa ce qifils anraient a fair e et les 
dangers auxquels ils conraient. Les trois jeunes soldats, 
inunis ties ordresolu general, saluerenl respectucusement et 
s en allerent. Mais sur leseuil de la porleun commandement 
militaire les arreta : haltc ! demi-tour! droile! Ils execuicrent 
le mouvement et se relrouverent devant le general. Aloi s de 
celte voix sympathique qui lui fait lant d’amis : « Depuis 
quand, di!-il, des enfants qui vont rngurir n’embrassenl-ils 
plus leur pbre? a Et dans les bras ouverls qui leur etaient 
tend us,' cbacundes trois heros se precipila, a son lour, rece- 
vanl dans 1’accolade du gihieralissime le sublime remercie- 
ment de la patrie. 



XLVf. — L’Aliemagne* — ■ L’espionnage. 

M6me con Ire nos plus morteis ennemis ne pnrlons ni de tiaine, ni 
de vengeance. Uairie et vengeance nous rabaisseraienta leur niveau. 
— Seuleinent, oh I seulement, — pour noire defense et noire (li- 
gnite, — dressous inflexiblement enlre eux et nous fineffacable 
souvenir de leurs bassesses et de leurs crimes. 



— Revenons a l’Allemagne, dit Jean. II y a encore une 
chose, que nous ignorions et que la guerre a r^vdlde : e’est 
1 ’habitude allemande de l'espionnage. En France, les espions 
sont fort mal vus. En AUemagne, il n’en est pas ainsi; les 
Allemands s’espionnent me me entre eux. Quant a 1’espion- 
nage cbez 1’elranger, ils sen font une gloirc et un revenu, 
car leur gouvernerneni les paie Ires cher. Depuis la guerre, 
nous avoiis reconnu sur plusieurs points de notre fron- 
tiere oil il y avail de bonnes positions stralegiques a pren- 
dre, que les Allemands avaient acliele de vastes tei rains, 
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sur lesquels ils avaient, a I’avance, sous pretexle de cons- 
truire (les usines, prejjaic tout ce qui pouvaiL elre utile pom 1 
installer de lourdes pieces de canons de siege. Si elonnants 
quo fussonl ces trnvaux, noire bonne foi ne les avail pas 
memo soupeonnes. La meiiie chose a etc decouverle en Bel- 
gique el en Anglolerre. II lau l que ce passe nous serve 
de locon pour Favenir. N’oubliez rien de lout cola, ines 
cnlanls. 

— Sois tranquille, Jean, s’ecrie le bouillanl petit Jacques, 



on se souviendra. 

— Eh bien, retenez encore ce que je vais vous dire. Aprfcs 
la guerre, vous verrez bientot le peuple alleniand essayerde 
menlir pour nous apaiser, pour revenir ' chez nous nous 
espionner eomme jadis. Vous l’entendrez declarer qu “on Y a 
trompe, que son gouvernement doit elre seul responsable, 
que nous sommes genereux, qu’il faut les plaindre, qu’ii [a u t 
se reconcilier, se tendrela main. 

A ectte phrase, le grand-pfcre, pris d’une indignation su-: 
bite, redresse sa haute laille que le poids de ses quatre-vingl- 
trois ans courbe un pen, une Damme passe dans ses yeux, 
son visage s’empourpre : 

— Depuis qiuuid, s'ecrie-t-il, aprfcs avoir mis ueebande 
de brigands a la porte de chez soi, leur serre-l-on la main? 
Depuis quand donne-t-on sa confiance a cenx qui se mo- 
querent de leurs engagements et de leur signature, a ceux 
qui abusfcrenl traitreusernenl de Fhospi tali le pour espionner? 
Non, mille fois non. (Vest impossible. 

L’emotion du grand-phre avail passe dans le coeur de ses 



enfanls. 

— Tous les homines d’honneur penseront comrae vous, 
pore, repond Andre. . 

— La barbarie et la traitrise du peuple allemand ont creus6, 
entre lui et nous, un fosse desormais impossible h franchir, 
s’ecrie Julien. 

— Les deputes socialisics de ce peuple ont vote les foods 
de guerre aussi facilement que les deputes imperialisms. Ce 
peuple tout eh tier peut rester chez lui, dit a son tour Jean- 
Joseph. 

— G’est Lien, mes fils, ajoulo le grand-pfcre. Que noire 
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seule vengeance, la seule digne tie nous, soil de lenir a Fecart 
le pen pie allemand avec le m6pris quil merite * 

XL\ II. L Allemagne. — Sa superficies — Sa population. 

IustNusons-noiis, e'est ie tneilleur moyea de ne pas nous laisser 
prtitidie aux arguments des uienleurs. 

. ~ M uintenanl,.dtl Jean, nous allons nous oeeuper de 
Allemagne au point de vue de sa situation en Europe el de 
son commerce dans le tnonde. Ecoutez'bien, mes enfant* 
tout cel a est important h savoir pour nous. La superficie de 
■Allemagne est de 540860 kilomislres carres. Jacques, le 
souviens-tu de la superficie de la France? 
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Oh! oui, Jean. File est de 529000 kilometres carres, 
Elle est done inferieure a celle deTAllemagne. 

^ Bien, approuve Jean. Parlons de la population. Vous 
n'avez pas oublie le chiffre de la population de la France? 

f ~ N° n > non, dit Adfcle. La France n’a que 39 millions 
d habitants, 1 Angleterre 46 millions, la Belgiqpe 7 millions, 
et demi el FAllemagne 67 millions. * 
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— Peux~Lu me dire, Jacques, combien la France a cl ha- 
Litanls par kilometre carre? 

— Elle then a que 74, repond Jacques, PAnglelerre en a 
144, Ja petite Belgique 254 et la Russie 26 seulernent. 

— C’est Lien, Jacques. A present, il fa u t retenir que 1’Alle- 
magne en a 123, el lirer la conclusion. 

— Comment, dit Adele, les Allemands if out que 123 ha- 
bitants par kilometre carre, aloes que l’Anglelerre en a 144,’ 
la petite Belgique 254, et ils osent se plaindre de ce que leur 
pays est trop elroit pour leur nombreuse population? 

— Bon, riposte Jacques, tu vois bien qu’ils mentent tou- 
jours. “Ueureusement, lk-dessus, ch i fifes en main, nous 
pouvons nous moquer d’eux. 

— Voyons main ten ant les ifontibres de l’Allemagne. 
Adele, parlous de bexlremile nord-est. 

— Je vois, dit Adble, que la nier Baltique sert de frontibre 
a l’Allemagne jusqu’au Danemark, puis aparlir du Danemark, 
c’est la mev. du Nord et la Ilollande. 

— A ton lour, Jacques, dbsigne nous la fronlibre ouest. 

— A 1’ouest, nous savons dej a que la Belgique, le Luxem- 
bourg et FAlsace-Lorraine clblerminent les froniiSres. alle- 
mandes. Au sud, je vois la Suisse et l’Autriche-Hongrie, et 
a best la Russie. ' ; 

— Vous n’ignorez pas le nom de la capitale de 1 ’empire 
d’Allemagne? demande Jean. 

— C’est Berlin, repondent h la fois les deux enfants. 

— Combien la vide de Berlin a-t-elle dliabitanls? demande 
Jacques. 

> — Elle en a deux millions, dit Jean. Parlons encore du 
plus grand port de commerce de bAllemagne, Harnbourg, 
932000 habitants. Ce port lend a devenir le premier port 
del : Europe. 

Jean arreta ici la le^on. II etait tard et il voulait encore 
interrogersur tout ce qui avail btb enseigne depuis son ar- 
rivee.Comme les enfants avaient toujours ble Ires attentifs , 
ils repondirent a Unites les questions correctement et sans 
‘hesitation. Evidemment Jean n’avait pas perdu sa peine. 

— Allons, dit il , je suis salisfait de vos reponses, 

Jacques regarda son pbre qui ltd souriait, Adble vit que 
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son grand-pere avail l air heureux. Tres Piers de leur petit 
sueces, ils ne purenl s’empccber de sauterde joie el, iule- 
rieurement, se promirent d’etre plus allentifs que jamais. 



XL VIII. — Comment ii fut decide & la Grand’ Lande que les 
deux ecoliers s’appliqueraient de plus en plus. 

Employons bien noire teaq>s v nows serons elonnes de voir que 
; r e closes on peut apprendre en consacrant cliaque jour qnelqwes 

i instants de plus a Delude. 

Les vacances du premier de Fan avaienl pris fin. Jacques 
el Ad&le retourn&renl a F6cole. II fallait done, avanl lout, 
que les deux enfants Assent leuvs devoirs avec soin el ap- 
prissenl consciencieusemenl leurs lemons. Cepenclanl nos 
6coliers ne pouvaient.se rGsoudre h renoncer aux causeries. 
instructives du jeune sous-lieutenant. Comment, a present 
qu’on s’etait mis un peu an courant deschoses de la guerre, 
vivre sans en entendre parler? Cela semble impossible. Le 
canon tonne loujours a la fronliOre, Fennemi s’acbarne a 
vouloir continuer I’eiwahissement de la chfere palrie, a ne 
pas l&chbr F Alsace, a brutaliser la Belgique! On ne pense 
plus qu’a cela h la Grand’ Lailde. 

D'aulre pari, Jean a decide qivil lui serait impossible de 
profiler du mois entier de conge qui lui avail 6t6 accorde. II 
assure que ses forces reviennent el qu’il a bale de retourner 
aider les camarades sur le front. 

Jacques insinua alors qu’il y avail tous les soirs une heure 
de veiliee pendant laquelle, devoirs elant fails, lecons ap- 
prises, Adeie I ricotait pour nos soldats avec les mamans et 
les grandes cousines tandis que lui, Jacques, apprenail a 
faire des ouvrages de vannerie avec son pere ; peut-etre 
pourrait-on, pendant que Jean eiait 1 h, leur donner vacances, 
h lui pour la vannerie et a Adfele pour le tricot? Plus lard, 
Fun et Faulre se remeltraient avec tant d’ardeur a leur 
travail qu’ils rallraperaient le temps perdu. 

Jean-Joseph declara qu’il accordait a Jacques sa liberte, 
parce que Jacques semblait profiler beaucoup des lecons de 
son cousin. L’enfant se precipita au cou de son p&re pour 
lui exprimer sa reconnaissance. 
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Joselte s’cngngea & terminer le tricot d’Adele pendant les 
instants de repos afin que les eliers soldats ne perdissent 
rien, et Adele, complklement heureuse, sauta de plaisir sur 
les genoux de sa cousin e pour la remercier de tout son coeur. 

Les choses elunt ainsi arrangees a la satisfaction gentole, 
Jean promit que Ton conlinuerait chaque soir'le voyage a 
travers F Europe : 

— D’ailleurs, dit-il, ce que ces deux enfants apprennent 
en ce moment leur sera une a vance pour plus lard. Ay ant 
dejk quelques notions sur les diverses contrees europeennes, 
ils retiendront plus facilement, dans quelques annees, les 
details geograpbiques qui concernent ces pays et que je 
neglige forcemenl. 

— Je pense aussi, ajoule Josetle. qu’ils aimeront plus en- 
core leur patrie a mesure qu’ils se rendront mieux compte 
des dangers que cette chfcre patrie a courus et des souf- 
frances que l’invasion cause a nos departments envaliis. 
Aimant mieux noire France, ils voudront, comme ils nous 
le promeltent chaque jour, se montrer dignes d’elle,et pour 
cela commencer h 6lre de petit s ecoliers frangais aussi par- 
faits que possible. 

— Oui, oui, Josetle, repond Jacques qui admire beaucoup 
sa grande soeur, tu verr&s, tu seras aussi contente de moi 
que tu Fas toujours ete d’Adfele. 



XIJX. — L’Allemagne. — Ses productions. — 

Son commerce. — Sa fortune. 

Envier la prosperity d’autrui lorsque la noire Ini est inferieure 
est indigne (Tun noble cceur; mais quel nom doimer a ceux qui. 
an faite de la prosperite, envient Ja fortune d'autrui et metlent cu 
UMjvre les nloyens les plus criminels pour la lui ravir? 

— Ce soir, reprit Jean, nous parlerons des riehesses de 
FAllemagne, el nous verrons une autre face du caraclfcre 
allemand. Le sol de FAllemagne est nalurellement peu 
fertile, mais les Allemunds son! laborieux, patients et d’es- 
prit tr&s pratique. Leurs ecoles nombreuses, industrielles et 
aulres, leur out enseigne Fart de rendre fecondes les plus 
pauvres terres; ils y out reussi, ils elfevent une grande quan- 
tile de belail el eonscquemment leur sol fournit les fourrages 




necessaires pour la nourrilure tie lours animaux domes- 
tiques. Us obtiennent d’abondantes rccoltes do belleraves 
el 1 ind us trie du sucre est Ires prosphre. La culture des ce- 
r Gales, des pommes do terre, du chanvre, du lin, du houblon, 



du tabac est faile avec succhs. 

— Jean, dit Adhle, on me donna a Loire quand j’etais 
petite de la tisane de houblon, m:\is je irai jamais vu que 
les petites leuilles shches de cetle planle, a quoi scrl-elle? 

— Le houblon, repondit Jean, est surtout cultive dans le 
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nord et Test. Ses fleurs ou cones servent a aromatiser la 
bihre qui est, pour ainsi dire, la boisson nationale de 1’Al- 
lemagne. L’AUcmagne possede aussi de vastesforels, de 
riches mines de for, de houille, de zinc et de plomb. Ges 
mines conlribuent enormement a la richesse du pays. 

— La houille ne sert-elle qira faire du feu? demande 
Ad hie. 



— Elle sert aussi a fabriquer le gaz tVeclairage, dit Jeai 
G’est dans les usines a gaz que cetle operation chimiqi 
s'ophre. Le residu qui en requite est le coke. 
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— Jo bills ce quo e’esl que le coke, dit Adele, j'en ai v u 
chez une repasseuso. C'esl unc sorlo do charbon; elle s'eu 
servaif pour chauffer le fourneau sur lequel elle pose ses fers. 

— Le commerce allemand, continue Jean, a pris un lei 
essor depius vingl-cinq ans, quo le direcleur de la Deutsche 
Bank (Banque Allemande) et secretaire de la Tresorerie im- 
periale resume ce rnouvemenl commercial en disant que la 
fortune du peuplo allemand s’est augmentee de cent mil- 
liards de marks de 1890 a 1913, e’est-a-dire en ^3 ans. 

— Qu’est-ce que le mark, Jean? demande Adfcle. 

— On compte par marks en Allemagne com me nous 
complons par francs en France. Lernark vaut 1 fr. 25, Cent 
milliards de marks valent done cent vingl-ciuq milliards 
de francs. 

— Ob! quelle fortune! s*ecrie Adble, mais comment les 
A Demands on t-ils fait pour s’enrichir ainsi? 

— Evidemme.nl ils onl travail le beaucoup. fis out cree 
une quantile considerable de grandes usines. Leurs voles ^ 
terrees trbs nombreuses transportent a bas pris. leurs mar- 
ebandises; leur marine marchande qui s’accroU sans cesse 
emporte leurs produits sur tous les points du globe. 

— Alors, dit Jacques, ils voyagenl beaucoup eux-mernes? 

— Gertainemenl . Les maisons de commerce d 7 Allemagne 
envoient leurs represenlants fonder des comptoirs par tout. 
Partoul ils proposenl lours marchandises, generalement de 
qualile inferieure, mais meilleur marcbe, et ils s’ef'for- 
cent avec autant d’opiniatretd que de souplesse de sup- 
planter les maisons de commerce vi vales et de sdusinuer ?i 
leur place. Qiumd la concurrence est ley ale, il n’y a rien a 
dire, car la concurrence est necessaire pour obliger les com- 
rnerqants a ne pas faire des benefices exageres aux depens 
des cansommaleurs. 

— Mais, Jean, replique Adele, puisque les Allemauds lout 
. de si belles affaires, pourquoi veulenf-ils done s emparer 
du bien des autres, leur voler leurs terres, leurs ports, leur 
fortune? 

— C’est qiFil ne suffit pas, Adele, pour etre gens d’hon- 
neur de travailler patiemment, aclivement, friictu easement 
dans le commerce ou dans ragricullure, il laid ujouter & 
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cela le sens moral qui place la justice et le droit plus haut 
que le reste. 

L. — L’Allemagne. — Son gouvernement. — Sa puissance. 

Aliernagne, colosse aux pieds d’argile, In t'effondres, pour avoir 
meconnu la force tie l’ldeal. 

— • L s Allernagne, dit Jean, est constiluee par 26 Etats dont 
les chefs, rois ou princes, son t pour ainsi dire les vassaux 
de Fempereur d’Allemagne. G’est en 1871, apres les victoires 
remportees sur la France, que l’Empire d’Allemagne a ete 
fonde ; Guillaume I cr en fut declare le chef hereditaire. Son 
petit-fils, le kaiser actuel, Guillaume II, a, depuis son rhgne, 
augments tant qu’il Fa pu les prerogatives cle ia puissance 
imperiale, consid^ree comme de droit divin ; de plus en plus 
aussi il a organist l’Allemagne d’une fa§on essentiellement 
militaire. Les ofFiciers de Farmde sont reorutSs exclusive- 
ment dans les rangs de la noblesse. 11s forment une caste & 
part, qui se croit absolument superieure au reste du pays et 
fait peser sur toute la nation son arrogance brutale et son 
orgueil insense. Le chef d’etat-major de Farmee ne depend 
que de l’empereur. D’ autre part, les representants du peuple 
qui sikgent au Reichstag (parlcment allemand) n’ont que des 
pouvoirs trfcs restreints. L’empereur est done seul maitre 
de Farmee et de la politique tout ensemble. Les chemins de 
fer appartiennent presque tous h FEtat, et les lignes en ont 
&{& tracees au point de vue strategique plufftt que com- 
mercial. 

— Grand frfere, demande Adfcle, qu’est-ce que cela veut 
dire le point de vue strategique ? 

Jacques, qui s’occupe des choses de la guerre, fait signe 
qu’il le sait et on Finvite a parler. 

— M. Finslituteur, explique-t-il, m’a dit que les bonnes 
routes strategiques £(aient celles qui conduisaient rapide- 
menl une armee en face de l’arm^e ennemie; alors les lignes 
de cliemin de fer allemandes doivent 6trenombreus.es et tra- 
cees de faQon a transporter sans encombrement et le plus 
vile possible les troupes et le materiel de guerre sur les 
points les plus importants pour Fattaque ou la defense. 
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Oil applaudit Jacques pour sa reponse et Jean dern an da : 
— Vous souvenez-vous, run et Fautre, tie ce quo nous 
avons dil le jour de mon arrivee sur Feducation demoral i- 



satrice donnee a loute FAllemagne? 

Celle fois, Adfcle prit la parole : 

— Tu nous as dil, Jean, qu’on glorifiait dans les ecoles les 
conqueranls les plus barbarcs et les plus fourbes de Faii- 
cienne Allemagne, qu’on enseignait que, de par la guerre, 
le droit du plus fort passail avant lout, qu’on persuadait aux 
Allemands qu’ils etaient d’une- race superieure a celle des 
aulres peuples et qu’il elait juste qu’ils comm ancient a 
tons, qu’en'fin, dans ce but, FAllemagne avail besoin de 
devenir la nation la plus forte du monde pour commander 
au monde entier. 

On felicila AdMe a son tour, et les deux jeunes ecoliers 
furent bien contents. 

Jean reprit alors : — Les Universiles allemandes, qui 
clonnent aux jeunes gens Finstruclion superieure, ne sont 
pas moins prosp&res que les ecoles prirna ires. La jeunesse 
se porte en foule h Fet.ude des sciences, favorisees d’une 
fagon parliculifcre par Fempereur. Les inventions seienti- 
fiques appliquees h augmenler la valeur destructive des 
armes et 3a puissance redoutable de l’armee, son! hautement 
recompensees par le kaiser. . 

— Voila, observe je grand-pfcre, tin portrait effrayant 
d’une formidable puissance cre6e par un seul hornme et 
mise tout entire h son service ! 

— Oui, grand-pkre, dit Josette, mais ce qui est consolant 
c'est de voir que cette Snorme avalanche de barbares, prele 
a nous engloutir, fut arretee en sa marche par deux nobles 
reponses que ce peuple elait incapable de prevoir et qu’il n’n 
pas meme comprises! Trois mots seulemenl deux fois pro- 
nonc6s et par la Belgique et par FAnglelerre... Josette s’ ac- 
re le, elle rp garde Jacques : — Te les rappelles-tu?... 

Et le petit gargon s’ecrie : — L’honneur avant tout ! 
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El. — Quelques explications sur le commerce 
des nations outre elles. 

Le commerce est im echange continued : les prod nils qu’un 
petiplo a en trop, iMes etivoie aux peoples qui en manquent, 

e(. ceux-ci, ac letir cote, lui vendent les produits nn'ijs oat en 
surplus. 

Jean, demanda la petite AdMe, tu nous paries du com- 
merce des nations entre elles et du chiffre de leurs affaires. 
Je comp rends un peu, mais tout de m&me ces clioses sont 

bien vagues dans rnon esprit. Veux-lu nous les expli- 
quer, dis? 

Eh bien, precisons. Prenons pour exemple ce qui se 
passe chez nous, a la G rand’ Lande. Nous recoltons du ble, 
de Tavoine, des legumes; nous elevons du betail et des 
volaillcs; nos vaches nous donncnl du Jail; nos poules, des 
OPAifs et de jeunes poussins. Nos abeilles fabriquenl du miel 
qui remplace le sucre. Plus ces divers produits sont noni- 
breux v plus nous sommes contents, cependant nous ne con- 
sommons pas toutes ces clioses. 

Certes, dit Adele, mais nous vendons le surplus dans 
les grands marches, et, lorsque ce surplus est considerable, 
grand- per e dit que l’annee a ele bonne. 

— Tres bien; mais n’y a-t-il pas aussi beaucoup de clioses 
qui manquent a la Grand’Lande et qu’il nous faul acbeter? 

Bien sur, r£pond Ad&ie; il faut se procurer le cafe, la 
viande, le sel, le poivre, et nos mamans recommandent de 
ne rien perdre parce que cela coute cher. 

— Etles vetements, dit Jean, etles chaussures et la toile? 

— Oui, oui, il faut encore les acbeter, et maman repute 
souvent que, nous autres enfanls, nous ne menageons rien 
et que nous depensons beaucoup. 

G est vrai,- Adkle. Eli bien, tout le petit mouvement de 
production, de vente et d’achat qui se fait chez nous est un 
raccourci de ce qui se passe dans chaque nation europeenne 
et dans le monde entier. De nos jours, presque tous les 
peuples du globe echangent continuellement leurs produits, 
grace aux nombreuses voies de communication, el surtout 
grace a la marine. Des marches univorsels se sont dlablis de 
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tons les cutes. Sur ces marches am vent les produils les plus 
divers, les prix s’y fixent. Des informations regulieres les 
annoncent et ces prix ont one tendance a devenir les memes 
sur tous les points du globe. II se peul i’aire que le ble de la 
Grand’ Lande, vendu sur le marclie voisin de chez nous, s’en 
soit alio grossir une provision acbelee pour TAngleterre on 
la Belgique et que la robe de colonnade bon marclie que tu 
porles ait et6 tissee en Angleterre. Comprends-tu, a present ? 

— Oui, oui, Jean, et cola m’interesse beaucoup. 

— Eh bien, pour terminer ces explications, prenons encore 
un exemple. Notre France, que vous connaissez mieux que les 
aulres pays puisque vous I’etudiez tous les jours a lecole, va 
nous en servir. Chaque Fran^ais vend librement en France ses 
produils la oil il Irouvc plus avanlageux de le laire, soit a sa 
porte chez son voisin, soit a la ville prochaine, soil sur tel 
point eloigne du territoire.Tant que cesventes se font al’inte- 
rieur de la France, ce commerce s’appellc commerce inter tear. 
Dcvines-tu, Jacques, le nom qu’on dorme au commerce que 
nous faisons hors do chez nous, au delft de nos fronliferes? 

Le petit garcon, apres avoir r£flechi, repondit : 

— Je pense qu’il s’appelle le commerce exierieiir. 

— Tres bien. Mainlenant sr la France expedie des vins 
hors de chez eile, ou ton to autre marchandise, souviens-toi 
que cel a s’appelle une exportation; si elle on recoil au con- 
traire, soil de Russie, soil d’aitleurs, cela s’appelle one im- 
portation. As-lu bien compris cello difference, Adele, loi 
que ces questions embarrassaient? 

■— II me semble que oui, repond-elle : le commerce qui 
consisle pour nous a recevoir les marebandises d’une autre 
nation s’appelle Y importation. Cclui qui consisle a envoyer 
nos merchandises ai’etranger s’appelle V exportation . 

— G’est Irfts bien; mais je lis sur ton visage que tu as 
encore quelque chose a demander. Parle. 

— Voila, dit la petite, lorsqu’a la Grand 1 Lande nous pou- 
vons vendre des volailles a nos voisins, nous sornmes con- 
tents parce que nous n’avons pas a payer les droits d 3 octroi 
qui existent a l’entree de la ville et qui servenl , nra explique pa- 
pa, a alimenter le budget de la commune ; v a-t-il aussi a payer 
des droits pour les marebandises qui vont hors de France? 
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— Oui, cerles; loas les produits qui sorlent tie noire pays 
soul visiles & la lronlifcre par les douaniers de la nation chez 



iaquelle ils doivent entrer el presque lous paient un drdit 
d’entree. Gel impot de douane serl k alimenter le budget de 
la nation qui adrnet les marchandises. 




Bureau <le la donaue- 



— Alois nous avons aussi line douane h nos frontifcres? 
demande Jacques. 

— ParfailemenL Enfin it y a encore le transit , qui est le 
commerce des merchandises’ venant de Felranger et traver- 
sant notre pays pour aller h une autre destination. Les vins 
d’Espagne, par exemple, qui traversent la France pour alter 
on Suisse, passenl en transit. 

— Pour resumer, dil Jacques, enchante d’avoir appris 
loiiles ces choses don l il entcndait souvent parler sans les 
comprendre, il y a le commerce inter ieur, le commerce exte- 
ricur , Y importation^ Y exportation et le transit. 
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Le rang que le commerce allemand occupe dans le 
monde. — Annexions et colonies allemandes, 

Lambilion demesuree et I’orgiieil sans homos soul les plus 
subagents de la mine d’une nation. 



— A present, reprit Jean, lorsque nous apprccierons le 
commerce des diverges nations europeennes, nous n'envisa- 
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gerons quo le commerce special de chacune d’elles; e’est- 
a-dire des importations destinees a la seule consummation 
de ce pays el des exportations constitutes par les seeds pro- 
duits originaires de ce pays. Tu n’as pas oublie, Jacques, 
quelle est la nation qui tienl le premier rang dans le monde 
pour son commerce special , sa marine march an de el sa ma- 
rine de guerre? 

— Oh! non, Jean, je ne l’ni pas oublit, c’est noire vail- 
lanle allite FAnglelerre. 

— Je me souviens aussi, dit Adide, que la petite Belgique 
tient le septitme rang dans le monde pour son commerce. 

— Oui, pour son commerce, mais pas pour sa marine. Eh 
bien, apprenons a present que la nation qui vient aprts FAn- 
glelerre pour le commerce et aussi pour la marine, c’esl 
FAllemagne.. Elle occupe le deuxifcme rang dans le monde. 
C’est Guillaume IJ qui a cree Ja marine allemande. C’est liii 
qui a dote FAllemagne de colonies, que, d’aillenrs, nous 
sommes en train de.lui enlever. 

— Oui, oui, dit Adtle, notamment Kiao-tchtou, d’ou les 
Japonais ont chasse les Allemands, Ge nom barbare m'est 
resle dans resprit ainsi que le souvenir de la place oil il est 
inscril sur la carle. 

— L’Allemagne a aussi conquis par la force et annexe en 
1864 une partie de territoire appartenant au Danemark et 
en a forme la province prussienne de Slesvig-Holslein. 

— Comme elle a conquis notre Alsace-Lorraine, s’ecrie 

Jacques. ... / 

— Parfailement. Elle a aussi conquis et annexe une partie 
de la Pologne qui desire vivement lui echapper. 

— Toujours comme notre Alsace, reprend Adtle. Je vois 
que FAllemagne ne selasse pas d’annexer. 

— Elle est insatiable depuis que, de pauvre qiFelle etait, 
elle est devenue riche, et que par sa fortune el son commerce 
(die occupe le second rang dans le monde, tandis que, par 
son organisation militaire toujours si menacanle, elle effraie 
FEurope et permet a son kaiser de se poser en arbilre du 
monde. 

— II etait temps que cela fmit, observe Andre. L’affreuse 
guerre, que FAllemagne nous a dtclaree pour augmenter sa 



H2 LIS TOUR D 15 L'B'UHOPK PKNDANT LA GUERRE. 

puissance va servir au moms a nous debarrasser de ce tnili- 
tarisme a oulrance qui etait devenu un danger pour loute 
] ’Europe. 



Mil.— Le boycottage des produits du monde entier 

par TAllemagne. 

Profilons de certains conseils allemands. 



— En meme temps que l’AHemagrie annexe ses voisins, 
dit .Jean, die s’implanle cliez les autres peuples. A cetle 
heure, plus de qualorze millions d’Allemands sont installes 
aux Etats-Unis. 

— Et qu’y soni-ils alles faire? s’6crie Julien. 




New-York (4767000 habitants), la plus important^ villa des Etats-Unis, port, sur 1’ocenn 
Atlantitpio a I’embounhiire de THudson, grand fleuve des Etats-Unis. New-York ist 
en relations continuelles aveo I’Europe entiere. 



— Us sont all 6s y faire fortune, mon p&re. Et, tout en 
faisant fortune, ils se sont fait naturalise! 1 en masse afln de 
pouvoir eXercer leur influence aux Etats-Unis. Americains 
de nom, ils jouissent de tous les droits politiques accordes 
aux citoyens americains. Allemands de coeur, ils sont les 
agents de l'Allemagne. A cette heure, ils usent de tous les 
moyens, principalemenl de la presse, pour disposer l’opinkm 
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amSricaine en leur faveur. Des journaux, ecrits par eux, 
remplis de mensonges sur la guerre, sonl, par leurs soins, 
distributes partoui. Settlement ces mensonges finissent tgu- 
joui s par etre decouverls et de plus en plus rAllemagne perd 
la confiance. D ailleurs son commerce esl prospere en ce libre 
pays des Etats-Unis. Profit ant des legons du kaiser, qui sail 
■s occuper dans les moindres details aussi bien du commerce 
que des plus importables questions de la politique, les Alle- 
mands out introduil avec eux tous leurs produits. 11s en font 
un usage exclusif el peu a peu s’efforcent, par une grande 
reclame, d en generaliser Femploi de lous les cotes. Pour 
nous edifier sur leurs fagons d’agir, Jacques va nous lire un 
petit factum de leur composition que in on nncien camnrade, 
Toby, aprfcsTavoir lu dans le Times , voulut bien melraduire. 

Jean chercha un papier dans son carnet, et, le presentant 
a Jacques, it expliqua que ces quelques lignes, imprim£es h 
des milliers et des milliers d’exemplaires, sonl depuis fort 
longtemps repandues en Allemagne, oti chacun sen penblre 
et obeit poncluellement a ces dix commandements. 

Jacques prit le papier, et d’une voix nette et claire en fit 



« 1° Quand vous faites.des depenses, it faut d’abord et 1 
avant tout que vous vous souveniez des interns de vos com- 
patriot es. 1 

» 2° N’oubliez jamais que c’est votre patrie a vous qui 
/ sou ff re quand vous achetez un article de provenance Giran- 
g^re. / < l 

, » 3° Ne depensez jamais rien sans que les Allemands seuls 
en profitent. : 

» 4° Ne profanez jamais une usine allemande en y em- 
ploy ant des machines de provenance etrangere. 

)> 5° Ne permetlez jamais que des aliments etrangers 
soient servis a votre table. . ? 

» 6° Ecrivez sur du papier allemand avec une plume alle- 
mande et servez-vous d’un buvard allemand. 

» 7° Seuls la fariue allemande, les fruits allemands el la 
biere allemande peuvent donner k votre corps la vraie force 
allemande. - 

» 8° Employez uniquement des etoifes allemandes pour 
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vos habits el des chapeaux allemands pour voire tele. 

» 9° Si vous n’aimez pas le cafe-mall allemand, servez- 
vous alors du cafe des colonies allemandes. 

» 10° Aucune ilallerie etrangere ne doil jamais faire flechir 
voire volonte. Soyez convaincu jusqu’au fond de voire ame 
que seuls les produits allemands sont dignes des ciloyens 
allemands de la patrie allemande (Deutsches Valerland). » 

— Oh ! oh ! s’ecria le grand-pfcre, mais c’est le boycotlage 
des produits du monde enlier qui esl conseille la. 

— ■ Profilons de lours conseils- disent les mdnageres de la 
Grand’ Lande, faisons pour leurs marchandises ce qu’ils 
veulenl faire pour celles des aulres nations el jamais plus 
nhichetons do conserves allemandes* Liebig ou aulres, ni do 
pfltes, ni de quoi que ce soit. 

— Josetle, s’ecrient Jacques et Adfele, fais bien altenlion 
de ne jamais nous acheler de papier allemand, ni de plumes 
allemandes; nous voulons derive sur.de bon .papier frantpiis 
ou anglais avec de bonnes plumes franchises. 

Andre declare qu’il veriflera desormaisles machines agri- 
coles pour exclure rigoureusemenl loules celles qui seraient 
d’une origine douleuse r 

— Quant k la bifcre, dll Jean-Joseph, nous n’en buvons 
pas ; mais les eaux minerales allemandes resleront pour 
com pie aux pharmaciens qui auront le triste courage d’en 
vendee encore. 

Ainsi fut adoptee h la Grand’ Lande la resolution unanime 
que jamais plus un seul produil allemand n'y serait tolere. 



LIV. — L’Autriche^Hongrie. — Sa superficie. — 

Sa population 

Un empire compose de peuples hostiles entre eux porte en lui- 
■ me me les elements de sa destruction. 

— Occupons-nous h present de rAulriche-Hongrie, con 
tinuelejeune offlcier. Adkle, cherche celte contree sur la 
carte et dis-nous ce que lu remarques. 

— D’abord, observe la petite, elle me parait trks grande. 

— Tu ne te trompes pas, Ad&le, la superficie derAutriche- 
Hongrie est de 676000 kilometres caries. 
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— Alors, dernande Jacques, ce pays est plus grand que 
1’Allemagne? 

— Oui, repond Adfclc, mais il esi plus petit que la Russie, 
je pense qu’il occupe le deux ie me rang on Europe pour la 
superficie. 

— Ires Lien, approuvc JeaiuQuanl au chitfre de sa popu- 
lation, 51 millions a peu pr&s, il depasse celui de FAngle- 
lerre. L’Autriclie-Hongrie occupe le troisifcme rang pour la 
population eC le quatrieme rang pour la puissance militaire. 




AUTR1CHE- 

HONGRIE 



— Mais, remarquc Jacques, TAngleterre a 144 habitants 
par kilometre carre, et, sa superficie elanlbeaucoupmoindre 
que celle de l’Aulricbe-Hongrie, celte derni&re doit &tre en 
realite moins peuplee que les Iles-Britanniques. 

— Tres bienraisonne, Jacques. L’Autriche-Hongrie, bieu 
qu’elle occupe le deuxi&me rang pour sa population, n’a que 
76 habitants par Idiom id re carre. 

— Alii ab! dit Jacques, plus qu’en France, puisque nous 
n en avons que 74. 

— Adele, continue a nous fa ire part de les observations 
en face de la carle. 
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— Je vois, reprend la pelilc fille, que cut empire a Fair 
divise en deux parlies : (Fun cole, il y a ecr.l Auirldte , de 
Faulre cole Hongrie. 

— Precisement. Ges deux parties, FAulriche el la Hongrie, 
out chacune un gouvernemenl a part pour Finlerieur. Elies 
u’ont en commnn que Jes finances. Finance el la politique 
etrangbre. Adble, observes tu encore quelquo aulre chose? 

— Oui, dilFcnfant. Je vois en Aulricheel en Hongrie des 
noms de pays divers : Groatie, Transylvanie, Galicie, Bosnie, 




RH 



mm 





















Wm 



liks&t, 



Iti- 0M 

-M " ’ • ' ' ' '.x ; « 



- jit?:*? 
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Herzegovine, Dalmalie, enfm beaucoup de noms elde divi- 
sions sur la carte comme sll s’agissait de pays dilYerenls. 

— Ta reflexion est juste, AdMe. Lcs 51 millions d’ha- 
hitants de FAutriche-Hongrie appartiennenl a des peoples 
tr£s divers. II y a d'abord 20 millions et demi de 
Slaves. 



— Mais alors, observe Jacques, presque la moilie de la 
population est Slave, e’esl-tVdire de la race russe? 

— Precisement. II y a encore beaucoup dlsraeliles, irois 
millions de Roumains, presque un million d’llal.iens, Bref on 
ne coinpte que onze a douze millions d’Allemands, soil un 
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pen plus du quart de la population, et dix millions dr lion- 
grois, h pcu pres lo e'inquieme. 

— Comment eela se laitdl? demand e Jacques. 

— C’est que TAutriche-Hongrie a realise la grandeur de 
son empire par des annexions. Recemment encore, en J 008, 
idle s’esL emparee de la Bosnia et de lTlemygovine. Le 
kaiser allemand avant approuve rAutriche, les nations euro- 
peennes, dans la crain te de dechainer une guerre et malgre 
rindignalion qu’elles eprouvaienl, laiss&renl rAutriche ac- 
complir cette spoliation. 

— • Et les peuples annexes, dil Jacques, son tils salisfails? 

— Nolle men t. Tous aspirant & s ’evader; mais rAutriche 
et la Hongrie se sunt partage la tache de mainlenir en res- 
pect ces peuples (Strangers. L’Autriche, dont la capilale est 
Vienne, a la garde des Slaves du nord et des .[(aliens. La 
Hongrie, dont la capilale est Budapest, surveille les Slaves 
du sud et les Rou mains. 

Nous n/entrerons pas dans plus de details sur cello 
carte de rAutriche acluelie. NTn doutons pas, elle sera 
radicalement changee apres la defai te complete de TAlle- 
rnagne et derAulriche. Vous appreiidrez alors a i’ecole, mes 
enfants, sur une carte nouvelle oil les peuples opprimes 
auront repris leurs droits, Uiistoire el Ja geographic de ce 
qui restera de Fempire austro-hongrois. Disons seulement 
que le commerce de rAulriclie-Hongrie n’arrive qu’au hni- 
tifcme rang dans le nionde. 

— Au-dessous de la Belgique, observe Jacques, puisque 
celle-ci lient le septRune rang. 

— PaiTaitement. Sa marine rnarclmnde n'occupe que 3e 
treizieine rang et ses lignes de chemin de fer n’ont un deve- 
loppement que de 47000 kilometres, tandis que cedes de 
TAllemagne en ont un de 63000 kilometres. 



IV. — Empire ottoman. — Sa population. — Sa capitale. 

La justice parfuis est Ionic a venir. Kassurons-uons, elle arrive 
qium 0 inline. 



11 nous resle encore a parler de la Turquie, dit Jean, Tur- 
quie d’ Europe et Turquie d’Asie, appelee aussi Empire atlo* 




•is i.k-toiik u k i/ioi: ltui’i-; pendant la gu err ii. 

Gian, (let empire, qui s’est allie con Ire nous «vec l’Alleinague 
ot I Aulriclir, esl conslilue, sans unite geographique, par des 
possessions en Europe el en Asie. En ce moment, cel empire 
ne i-omple plus que 20000000 d'lmbitaiits el a perdu ses 
possessions t rib uta ires ou vassales. 

~~ 0^ £st-ce que eel a veut dire « tvibulan'es ou vassales »? 
demande Adele. 

f 

- Uu hlaltribulaire esl eelui qui puie un impul a un autre 
tiddL Ainsi, i ile de Samos, sur la cote d Asie, jadis Iribu- 




taire de la Turquie, apparlient h la Grkce depuis le traile 
de Londres (1913). 

— Je la vois, dit Adfcle, elle est bien petite. 

Enfin, repreud Jean, une nation vassale esl celle qui 
rend a une autre nation un hommage de foi et d’obeissance, 
Le sultan d’Egyple ou ldiedive a ete longtemps le vassal de 
la Turquie. 11 est inaintenant degage de ce vasselage et s’est 
place sous le protectorat de TAnglelerre. En realite, presque 
tons les pays sous la dependence de la Turquie chercbeht de- 
pots longtemps a echapper au gouvernemenl du Sultan ou Pa- 
dischab, souverain et mailre absolu de 1 'Empire ottoman, Au 
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nom dr re Sultan, el depuis bien des a nodes, des massacres 
en masse out si souvenl (He comrnis sur d'inolfensiws popu- 
lations chretien nes soumises a Ja Turquie par Ja force, quo 
rindignatipn de 1’Europe dot se Iraduire par des menaces 
au Sultan, menaces d’ailleurs qui reslerent inefficaees laplu- 
part du temps. 

— Mais, Jean, s’ecrie la petite Adele fort indignee, pour- 
quol les grandes puissances se sonUclles conlenleos de me- 
nace!* la Turquie au lieu de la me lire one bonne fois dans 
rimpuissance de recommence!*? 




V('R MB CiiXSTiNTINfU’I.E. 



— G’est, rdpond Jean, la crainte d’une guerre generate 
qui a jusqu’iei empeehe les grandes puissances de realiser 
leurs menaces, surtont depuis que le kaiser s’elant declare 
i'ami de la- Turquie a toujours feint d’ignorer ses infamies. 
Mais a present que rAllemagne el VAntriclie tTont pas craint 
d’assumer la responsabilite de cette guerre europeennc et 
que la Turquie s’est joinle a ces deux puissances, le sort de 
l’Empire ottoman devra se reglerlui aussi ?i la signature de 
la paix. Nous ferons done pour la Turquie ce que nous avons 
fait pour rAutric-he-Hongrie, nous ne dirons d’elle que 
quelques mots. Plus fcird, sur la carte nouvelle de PEurope, 
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vous apprendrez.le sort de tous ces peoples depuis si long- 
temps asservis. A dele, clierehe la Turquie sur la carle et 
trouve la capitals de 1 '.Empire lure, Conslanlinople. 

— Void, dil Adele. Cette ville est siluee pres d’un petit 
delroit qui fail comimmiquer la mer Noire el la out de Mar- 
mara; mais je ne vois pas le nom de ce delroit. 

— On Fappelle le Bosphore, repond Jean, ou encore le 
delroit de Conslanlinople. La ville de Constanlinople esl de- 
signee aussi sous le nom lure de Slamboul. C’esi une grande 
ville de 940000 babitanls, siluee dans un admirable pay- 
sage, avec un port sur le Bospbore. Les richesses minieres 
de la Turquie sont grandes, mais presque inexploitees, et 
I’ agriculture est fort n6glig£e. 

— A present, dit le grand-p^re, nous pouvons conclure de 
plus en plus, rues enfants, quenos troisennemis sc sonl allies 
contre nous dans un m£me but de conqufcle et d’injustice; 
que tous les.trois out ramenela guerre aux procedes les plus 
alroces des anciens ages; qu’ils se sonl deshonores aux yeux 
du monde el mordent egalementle nom bonteuxde bar bares. 



LVi. — Les neutres. — Le Luxembourg. — Les frontieresde 
la Suisse. ~ Salines. — Victor Hugo. — Quinet. — Rouget 
de PIsle. 

Notre tongue franeaise est ties belle. Elle compte tin nombre 
considerable de grands ecrivaiiis. Muntrons-nous dignes de noire 
nom de Urania is en parlant correctement one tongue admiree dans 
!e morale eiitier. 



— Adide, le, souviens-lu des explications que je vous ai 
don n ces sur les neutres? 

— Oui, Jean. Les Etals neutres sont ceux qui, en cas de 
guerre, ne prennent parti ni pour Fun, ni pour F autre des 
combaltants. Tu nous as appris aussi qu’il y a deux especes 
de neutres, ceux qui ne sont neutres que par leur volonte et 
qui peuvent sorlir de leur neutrality s’ils Iron vent bon de le 
faire; et ceux qui n’en peuvent jamais sorlir parce qu’ils se 
sont engages par un trade h la garder toujours et meme ala 
defendre si on essaie de Ja violer. 

— Trfcs bien, -Adfcle. A ton tour, Jacques.' Cite-moi les 
nations qui, en Europe, sont de par Jeurs engagements 
obligees a res ter neutres. 
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— II v en a irois, dit ie petit gargon : 1° la Belgique, qui a 
eleecrasee par rAllemagne 
pour avoir tenu ses engage- 
ments el defendu sa neu- 
trality 2° le Luxembourg, 
donl lu ne nous as pas en- 
core parle; 3° la Suisse. 

Tous les aulres Etats eu- 
ropeens sont neutres par 
leur seule volonle. 

— Eh bien, disons quel- 
quesmotsdu Luxembourg. 

Ce petit Elat, dont la po- 
pulation n'atteinl pas le 
chilfre de 300000 habi- 
tants, a, par la voix de sa 
reine, protests pour 
la forme contre le passage des Allemands. Ceux-ciont passe 
outre et franchi le Luxembourg qui touche h noire depar- 




tement de Meurthe-et-Moselle. L’influence allemande se fait 
sentir dans le Luxembourg oil tous les chemins de fer appar- 
liennent a rAllemagne; malgre cela, la longue frangaise est 
la langue officielle du Luxembourg. II nous reste maintenant 
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n parlor do la Snissr. AdMe, cherchc co pays sur la carlo. 

Jo io vois, repond Adele, il sort do frontiere an lerri- 
toiro do Belfort. 

— Sais-lu quolque chose sur Belfort? 

^ — Oh oui! Thai appris h l’ecole qu’en 1870 les Allemands 
n on( pu s’en omparor. La villo de Belfort estune place forte 
qui s os l defendue heroiquemont. 

~~ fin me moire de cette defense, repril Jean, un mo- 
nument ea grfes des Vosges a ete eleve a Belfort. Dans ce 
bloc do pierro un lion a ete sculple par un statuaire franrais, 
Bartholdi, no a Colmar. On est situe Colmar? domande Jean 
a Adele. 

1 "" fin Alsace, dit 1 enfant, c est 1 ancien chef-lieu du depar- 

tement du Haut- 
Rhin. 

— Gesl Lien, 
Adele, continue ?i 
nous exposer les 
fronlifcres de 3a 
Suisse. 

— La Suisse 
sert encore de 
fronti&res a nos 
d^partements du 
Doubs, du Jura, 
de l’Ain et de la 
Haute-Savoie. En- 
fin elle nous se- 
pare de I’Autriche 

Victor 11l(;u (1802-188;;), lie a ftesaneon, est le plus grand des T 

poetes ira iiea is dii dix-nnnvieme 'sieale. II s'illustra dans — JaCCIUeS, CllO- 
tous les genres, lies I’nge de- 20 ans la splondeur de son * 5 

gi’nie poetique ; se re vein dans ses « Odes et ballades ». Son HOUS IPS* C ll P f S - 
o-uvre dramatique est considerable. II n’avnit qne 28 ans / 

Inrsque son eliel-d touvre «ffcnutni» Itii acquit la celebrity. 1 10 Ll X deS ( 111 tit 1 *C 
Ses romans sont. conmis dans le monde entier. Glob e de la , , -*• 

«iem?'‘‘do I 1 ! 1 iKIVi!!" 1 y \° ,e ch -v ii r ion ,,e n*on- d e p a r l e m e n t s 

fran Qa is qu Adfele 

vient de nommer, et ajoute ce que lu sais d’importanl sur 
ces villes diverses. 

Jacques est tr£s content d’etre interroge, car il aime beau- 
coup la France, il s’applique a bien savoir ce qui concerne 
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LB LUX ICM HOU Ml. LA SUISSE. 12C 

soil pays el ll esl Loujours le premier a l’ecole sur ce point. 

— Le chefdieu da Douhs esl Besancon, repond il. Be- 
saiiQon est une place forte... 

Adele s’ecrie : — C'est a Besancon quest ne Vidor Hugo 
dont j’ai appris a l’ecole les beaux vers : 

Gloire a noire Frannj iuunorldlu ! 

— C'est Lieu, Adele. Continue, Jacques. 

— Le chef-lieu du Jura est Lons-le- Sunnier, dit Jacques. 
11 y a des mines de sel gemme dans 3e departement . 

— Coiinais-tu un iiomine cel&bre ne a Lons-lc-Suunier, 




ftour.BT de CI«r.R, offieitT du g6nie, auteur de la Marseillaise, ne A Lonp-le-Sawtiei 
(1760-18H6). Pans ('ii tableau, le peiutre de Pils <1815) reprepeiite le jemie soldat, 
chantant pour la premiere i'ois la. Marseillaise chez Dietrieii, mniro <ki Strasbourg. 



dont le nom est devenu jlluslre pour l’hvmne palriolique 
qu’il a compost? 

Jacques ne sail pas, Ad&le vient a son aide. 

— Mais c’est Rouge t de I’Isle, hauteur de la Marseillaise 
(paroles el musique), que nos soldats chan tent en par taut 
sur le front . 



— Tres bien. *\llons, Jacques, reprends. 

— Le cbef-liea du departement de I’ Ain est Bourg, dit 
Jacques, et cette fois je sais qu Edgar Quin el est ne a Bourg. 



LXaMii.<40. 
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(a) ful uti hislorien et un philosophy grand amide la liberie. 
Enlin le chef-lieu do 3a Haule-Savoie esl Annecy, sur le lac 
du me me nom. 

Je vous {elicit e tons les deux, dil Jean. II y a plaisir a 
vous enseigner quelquc chose. Vous eles altentifs el vous 
vous souvenez. De plus, vous savez hien vous exprimer, ce 
qui esl Ires important el rare chez les enfant $ de voire age. 

Jacques et Adhle rougirenl do join en recevanlces eloges; 

. les deux, spontanemenl, se precipit&renl vers 

Joselle : 

- G’esl elle, s’ecribrent-ils, e’est Joselle qu’il faut feliciter, 
elle, qui, paliernmenl, nous aide h apprendre nos lemons, 
nousinlerroge, et, quaiiduousluirSpondous, nous fail refairc 
chacune de nos phrases jusqu’k ce qu’elle soil correcle. 

v Oc ^ lour de Joselle de rougir un peu. Un sourire 
heureux passa sur tons les visages de cello famillelrfes unie, 
ou chacuu eon l rib u ail au bonheur de lous, et, par sa bonne 
volonte, adoucissait le souvenir des liorreurs de la guerre. 

Les neutres. — La Suisse. — Sa superficie. 

Sa population. - Guillaume Tell. 

LtiUcr hour la liberie de son pays sans aulre ambition nue do 
le rend re libre, quel noble but! 

— superficie de la Suisse, dil Jean, est de 41 324 kilo- 
metres earres. Celle coni roe est Tune des plus montagneuses 
de 1 Europe. Les Alpes eenl rales en occnpent la plus grande 
parlie. Elies en font rune des plus curieuses conlrees du 
monde par leurs glaciers, lours lacs admirables et leurs 
liau les fore Is de sapins; mais d’aulre part elles rendent 
in liab ilables et sleriles plus du quart de la superficie de la 
Suisse. 

— La Suisse n'est pas Ir&s peuplee alors, demande Jacques. 

— La population de la Suisse n’aUeint pas 4 millions d’ha- 
bilanls,rnais relalivemenl a la parlie de lerritoire habitable 
elle est nombreuse. Elle a 91 habitants par kilometre carre. 

•— Que cela doit elre beau a parcourir, ces hautes mon- 
lagnes avec tant de glaciers! s’ecrie Adhle. 

Oh! quel plaisir j’aurais c ? t grimper jusqu’a leur 
sommet! s’^crie Jacques. 
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— Ce plaisir esl Irfes dangereux, Jacques. On ne se 
hasarde pas seul sul* les glaciers; il faut toujours prendre 
des guides parmi ies gens du pays. La monlagne, vois-lu, 
est com me la mer, Irfcs belle, mais perilleuse. 

— Alors, dit Adfcle, les monlagnards doivent ressemlder 
aux marins, ils sont sans doute robusles el braves. 

— Precisement. Habitues aux grandes fatigues, aux in- 
temperies d.e la monlagne, ils acquifcrent a la fois Faudace 
pour affronter le peril, 1* dresse et le sang-froid necessaires 
pour n’v pas succomber. Si leurs forces physiques se dove- 
loppent dans ces exercices, leur force morale s’augmenle 
ausst, el la juste fierte qu’ils eprouvent a vaincre les resis- 
tances sauvages do la nature, les a disposes de tout temps 
a ne pas accepter le joug de ia servitude. Leur hisloire est 
line lutte pour la liberte, ils ontsu la conquerir inalgre lout. 
Le grand heros de la Suisse, heros dont la vie est entouree 
d’une legende, est un montagnard, qui fut un des chefs de la 
revolution suisse en 4307 : Guillaume Tell. 

— Oh! Jean, parle-nous de Guillaume Tell! 

— Volontiers. Au commencement du quatorzi&me sftcle, 
la Suisse etait asservie h l’Aut riche. Les gou verne urs aulri- 
chiens, tous plus arroganls les uns quo les autres,‘etaient 
pour la population un objet de crainle et de haine univer- 
selles. L’un d‘eux, Gessler, tit elever au bout d’une perch e, 
sur la place publique d’Altorf (chef-lieu de canton d’Uri), le 
chapeau du due d’Autriche et ordonna a tous les habitants 
qui passeraient sur la place d’aller, sous peine d’emprison- 
nement, saluer ce chapeau. Tell passa devant, mais ne 
s’humilia point & faire la salutation obligaloire. II fut arrele. 
Gessler, ayant appris que Tell etait le plus habile et le plus 
brave archer de la Suisse, voulut se donner le spectacle de 
son epouvante. Par un rafflnement de cruaut£, dit la legende, 
il fit placer une pomme sur la tete du jeune fils de Tell, et 
s’adressant avec m£pris au phre de l’enfant : « Tu porles 
des armes, paysan, comme un seigneur; eh bien, abals cette 
pomme et je te rends ta liberie el celle.de ton fils, sinon 
vous mourrez tous les deux. » Le rude et tier montagnard se 
tail, line veut point donner a Gessler la joie de lui monlrer 
Fangoisse atroce qui Fetreint. T1 s’npproche de son enfant, il 
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lui recoin man do de no pas fa ire un mouvemenl; le petit, 
bravo commc son pbre, dit qu'il ne bougera pas. Aloes, sans 
doute, Tell qui e tail un hormne pieux, corame les habitants 
de son canton, se reconforla en faisant en son ame appel a 
]a justice divine. Les ballements indignes de son cceur 
s’apaisfcrent. Pourquoi trembler? Le bon droit n’esl-il pas de 

son cole? Et lui, Tell, n’esl-il pas le 
plus habile archer de son pays? 11 sai- 
sit Fare et avec une indomplable 6ner* 
gie vise la pomme placee sur la tele 
blonde de son fils; la pomme touchee 
juste au milieu s’abat devant la popu- 
lation delirante de fierle et d’admira- 
tion. Ge Iriomphe exaspere Gessler, et 
deloyaiement, au lieu de rendre la li- 
berty k Tell, il decide qu’il va l’em- 
mener en caplivile h son chateau de 
Russnachi. La prison a Kussnacht, 
on sail ce que e’est. Tell est perdu. 
L’indignation du peuple gronde; mais 
Gessler n’en tient compte, Suivi du 
priso.nnier endiaind, il monte en bar- 
que pour traverser le lac; alors une 
tempete violente s’elfcve,le pilote mal- 
adroit ne reussit plus & diriger j’em- 
barcation, mais Tell est aussi habile a 
manier le gouvernail qu’k lancer les 
flfcches. Gessler, effrave pnrla tempete, 
ordonne d’enlever les chaines du cap- 
tif et lui enjoint de eonduire la barque. Le heros, d’un inou- 
vement nerveux, pousse la barque vers le rivage, puis, arrive 
au but, il la repousse du pied, tandis que d’un bond il s’e- 
lance sur la plate-forme que les Suisses, depuis cette epoque, 
appellent le saut de Tell . Une fois libre, Tell s’associe a 
d’autres compalrioles, la revolution eclate, il en devient 
Tun des chefs, et la delivrance du pays en fut la suite. 

• — Oh ! s’ecrient Jacques et Adfele, que ce recit est interes- 
sant 1 Mais dis-nous, Jean, ce qui est vrai et ce qui ne best pas. 

— Personne, mes enfanls, ne pourrail a cette heurenous 
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dire ce que Fimuginalion populairc a njoule a la verile. Seu- 
leinenl on recon nail loujours dans les legend es Fetal (Fame 
des epoques ou elles sonl nees. Dans celle-ci nous Irouvons 
une peinture expressive de F oppression sous laquelle etait 
dcrase un peuple honnete, religieux, tnais amoureux de la 
liberie. Le heros qui va consacrer sa vie a cornbaltre celte 
oppression doit echapper miracnleusemenl a loules les 
epteuves.La tempele elle-memelui viendraen aide. Les eom- 
patriotes de cel bomnie Font pare de loules les qualiles phy- 
siques et morales dela race : la fierle, le courage indomptuble 




et rudedumontagnard/la confiance dans son droit, la force el 
l’audace reflechies. Pas d’aulre ambition que celle d’etre un 
homme libre. Ce type energique et loyal est une trfcs belle con- 
ception du caractbre du peuple suisse. Bicn des artistes s’ on 
sonl inspires. Un des grands musicians de Fltalie, Rossini, 
lui a consacre son opera le plus ill us Ire, Guillaume Tell, Par- 
lout en Suisse on relrouve le souvenir du Mros. Sur une 
place de Lausanne, un monument en marbreblanc signe d J un 
de nos grands statuaires francais, Antonin Mercie, est elev6 
a Guillaume Tell. A Fextremite du lac des Quatre-Cantons, k 
Fendroit oil Tell sauta de la barque et alleignit le rivage, les 
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Suisses mgerenl une chapelle en Tlioimeur du heros, trenlo 
ans apres sa moiT. Quatre-vingls compalrioles qui Favaient 
personnelhment connu assist&renl pieusemenl a la consecra- 
tion du monument. Lorsque celle chapelle tombaen mines, 
il en ful eleve une autre pour la remplacer. C'esl celle quo 
les elrangers vieimenl voir a Fextremite du lae. 



LYIll. — Les neutres. — La Suisse. - 
armse. — Ses villes principales. 
suisse. 



- Son commerce. — Son 
Patriotism© du peuple 



Ce qui fait !a force Fun pays, ce qui )e rerv.1 invincible el lui 
• pcnnet do couserver tierem eat son independance, cost I'union su- 
er cc de tons ses eufauls. 

■ ' * 

— Grand frere, dil Adfcle, lout ce que lu nous as raconte 
sur Guillaume Tell elail si inleressanl que je n’aurais jamais 
vouiu t’inlerrornpre; mais, a present que le beau recit est 
flni, je voudrais l)len le questionner sur des choses que je 
rfai pas comprises. 

— Parle, Adele. 

— Eli bien, Jean, lu nous as dil que e’etait h Allorf, chef- 
lieu du canton d’Uri, que Gessler gouverna.it, Je vois sur la 
carle Uri; il y a cerlaiuement d'auires cantons en Suisse, 
mais qu’esl-ce que tons “ces cantons? 

— Jallais preeminent vous en parler. La Suisse est une 
Confederation, ce qui veul dire Tunionde plusieursElals qui, 
tout en se gouvernant librement chacun, se soumeltent tous 
h un m^tne pouvoir general. La Confederation suisse est 
composee de 25 cantons qui Torment pour aiusi dire 25 pe- 
tites r6publiques, car ce ne sont ni des princes, ni des dues 
heredilaires qui sont a leur tele, mais des citoyens el us par 
elles et renouvelables. Ghacune de ces petites r^publiques 
independantes se soumet respeclueusement ti un gouverne- 
menl central qui reside a Berne, capitate politique de la 
Confederation suisse, ville industriellc el commenvinte oil 
1’on paile allemand. 

— Confederation suisse? dil Jacques. La Suisse ne s’ap- 
pelle done pas une republique? 

— La Suisse est une republique federative, composee 
d'Etats Kderes, comrne je virus de te Fexpliquer, et qui a & 
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sa lete un President. Petite republique lies sage, Ires iabo- 
rieuse, oil rinslruotion a tons les degres est ti&s repandue 
et dont les habitants, malgrc lours montagnes improdue- 
tives, malgre leur eloignemenl de tun les les mers, leussissenl 
h faire un commerce de plus de trois milliards a vec letranger. 
Les vibes importantes de la Suisse soul Zurich ei Geneve. 
Zurich est sur le lac du memo noin ; on v parle alleinand. 
G’esl une ville de grande Industrie, oil Ion construit beau- 
coup de machines. Geneve, sur le Ires beau lac du ineme 




Lac de Geneve. 



nom, est une ville savante et indust rielle tout ensemble, ofi 
1’cm parle franoais. Le commerce de riiorlogerie v est 
Ires important. 

— La Suisse a-t-elle une belle armee? dil Jacques. 

— Elle pent rneUre 240000 homines sous les armes on cas 
de guerre, car die a le souci de garder Fin violabili te de ses 
frontieres, puisqu’elleasignele traitede neutralise a la Have. 



— EL en temps de paix? 

— En temps de paix, tons les soldais renlrent ebez eux. 
L’Elat ne les convoque qu’une fois Pan pendant quelques 
semaines pour faire des manoeuvres. Ge genre cVarmees ap- 
pelle des milices. 
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— Esi-ce que ces soldals-la savenl Men leur metier en si 
peii de temps? sinforme Jacques, loujours occupd des cboses 
de la guerre. 



— Mon ami, les jeunes gens de la Suisse de 17 a 20 ans 
sont lous exerces, cbaque dimanehe, sans quitter leurs 
foyers, aux travaux militaires. Tous d’ailleurs font partie 
des societes de tir et de gymnastique..Ce sont, en general, 
des lireurs et des gymnastes exceptionnels. IIs Mont pas 
beaucoup de choses a apprendre, quand on les appelle pour 
les manoeuvres, qui ne durentque 40 a 50 jours chaque annee. 
Les Suisses, quoique d’humeur pacifique, ont de tout temps 
fait des soldats solides et de premier ordre. 

Jean, demande Adble, on parle done plusieurs l&ngues 
en Suisse? 



Les deux tiers h peu prks de la population parlent alle- 
mand, un tiers parle fran^ais, et sur la frontMre de l’ltalie 
dans quelques villes on parle italien. Ces differences de lan- 
gage n’allfcrent en rien 1’imion parfaite de tous les can- 
tons, car cette union est fondle sur un meme sentiment, 
1 amour de la patrie. Nolle partie palriotisme n’est. plus 
developpe que chez ce peuple (rfcs inslruit, trbs epris de la 
liberie. Nulle part on n’a, comme en Suisse, la conscience 
qu’une nation desunie ne pout gaider son independance et 
devient forcement la proie des voisins ambitieux : le sen- 
timent trbs vif de cette verite maintient entre tous I’har- 
monie la plus complete. 

, — Voila une nation que j’aime beaucoup, dil Adide. 

— Tu as grandement raison de l’aimer, Ad&le. La SuisSe 
a des traditions d’humaniM qui out fait d’elle, depuis la 
guerre, la providence de nos malheureux prisonniers et celle 
des populations arrachees k nos departements envabis et 



transposes en Allemagne dans des camps de concentration. 
Elle s’est ingeniee a servir de trait d’ union entre eux el nous, 
pour leur faire passer des secours de toute sorte et des nou- 



velles de France. 



L’emolion gagnait Jean en songeant h ces malheureux 
captifs au nombre desquels «ait son frMe aine Denis et son 
cousin Joseph. II se tut. Ce silence pesait lourdement sur 
- tous les coeurs de cette pauvre faniille, oil se reveillait une 
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tristesse semblable. Mais, en memo temps, une pensee do 
reconnaissance monla vers le pays genereux qui, iui aussi, 
emu par iant de douleurs, s’efforce de Jes secourir. 

LIX. — Les neutres. — Scandinavie. — Norvege. — 

Fiords. — Gulf-Stream. 

Appliqnons-nous a Pelade pendant que nous sommes a Pecole. 
Ecoutons attentivement les lecons du maitre qui essaie, avec tani. 
de devourment, de nous communiquer ce qu’il a de meilleur en 
lui : son savoir et sa sagesse. 

i 

— Ad&le, regarde au nord de FEurope, ne vois-tu pas 
deux conlrees, la 
Sufcde et la Nor- 
vfcge? 

— Oui, Jean, dit 
la petite, et si d’un 
coup d’oeil j’en fais 
le tour je vois que 
ces deux pays fer- 
ment une presqu’- 
lle, car la mer les 
entoure par tout, 
sauf a Test, oil ils 
ont la Russie pour 
frontifcre. 

— Eh bien, on 
donne a cette pres- 
qu’ile le nom de 
Scandinavie. G&ie- 
ralement aussi on 
lui ajoute le Dane- 
mark, habile par 
des peuples de me- 
me origine. Ges 
trois royaumes 
forment les pays 
scandinaves. Ils se sont d£clar£s neutres au commence- 
ment de la guerre actuelle. Adfele, fais-nous les observations 
snr les cotes de la Norvesre. 
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Je re marque d ah oral, repond 1‘enfanl, beaucoup de 
petite* lies le long de la cole qui esl decoupee coin me une 
dentede. Je vois aussi que la mer s'enfonce duns le pays par 
des lent es Ires elroitcs el li*5s longues qui ne ressemblenl 
pas aux go] les ordinaires. ITautre pari, ces fentes ne son t 




Tin fiord tie Nor v ego. 

point des embouchures de fleuves, elles sont fermees. Je ne 
sais done quel nom leur donner. 

— Ge sont des fiords. La beaule des fiords de la Norvfege 
est celehre dans le monde enlier. 

— Oil! Jean, explique-nous cela. 

Tmaginez- vous, dit Jean, des passages elroits, sinueux, 
longs partois de 100 kilometres, oil la mer s’enfonce enlre 
des muraillesde terrains et de roches, dont la liauleur attoint 
sou vent 300 metres. Ces hauteurs sont couveries de mer- 
veilieuses forfcls de sapins qui descendent parfois jusqu’au 
rivage et aussi d’enormes champs de glace. Ce sont les gla- 
ciers qui out creuse h hair libre les fiords de la Norvfcre 
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vallees protbndes oil la mm* a penetre par un lent abaisse- 
ment du id v a go. 

— Alors, demande Jacques, les navires so prominent dans 
ces immenses corridors? 

— Prdcisemenl. 

— La Aorvdge est un pays Men fro id, n’esl-ce pas, Jean? 
dit Adele. 

Certes ; mais un courant chaud do l’Allanlique, 1<* 




Gulf-Stream, rechauffe les cotes de 3a Norvege et la rend 
habitable. 

— II y a done des courants d’eau clumdc dans la rner? 
demande Adele. 

— Oui. C'est un navigateur espngnol qui on fit la decoti- 
verleau commencement du seizifcme sifccle. Depths on les a 
etudids et on commit leur direction, lour largeur, leur vitesse. 
Celle du Gulf-Stream est de 6 a 7 kilometres par lieu re. Sa 
couleur bleu fonce le fail reconnailre. 

— Oh ! que cela est dlonnant, s’ecrie Jacques, et se tour- 

nant vers M. Guillaume : . Grand- -pere, dit-jl, toi qui as 

tant voyage stir mer, tu ne nous en avais pas parle. 

— G'est que ] ’occasion ne s’en dtait pas presentee. Et puis, 

LE TOUR DE l’eCROPE. G 



m 
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mes cn Pants, jc n’ai pas recti i’cducnlion tie mon petit-fils 
Jean. J ignore bien des choses que j’aurais aime a connailre 
et qu il a apprises ; aussi, voyez com me je lecoute avec 
plaisir! De mon temps, les 6coies ne ressemblaient guore k 
celles d aujourd 5 liui. Yous eles plus lieureux que nous ne l’a- 
vons etc. Profiles done de tout voire coeur des bonnes heures 
que vous passcz a recole; bien employees, dies feront de vous 
des b rancais qui contribueronl a la grandeur de lour pays. 

Et aussi de bonnes Frangaises, ajoute Adfclc, qui ne 
veut pas que les femmes soienl oubliees*. 

Oui, ma pelite-fille, approuve le grand-pfcre, et la lache 
des b ran Raises n’est pas moindre. G’est sur les genoux de 

leur miire que les tout petits apprennent dejci a aimer leur 
patrie. 



LX. Les neutres. La Norvege. — Sa population. — Ca- 
ractere da people norvegien — : Son commerce. — Chris- 
tiania, 



Combien un people doit etre tier, qunnd on pent dire de ini que 
' sa loyaule et son honnetete sont proverbiales dans Je monde enlier, * 

— La superfleie de la Norvfcge est de 322900 kilometres i 
carves. 

— Alors, s’ecrie Jacques, qui cousul.te un tout petit cahier - 

que Joseltd ltd a iait et dont il se serl comme d’un carnet 
pour inscrire des notes, alors la Norvfege est plus grande 
que l’Angleterre? , 

— Oui, mais pile a bien peu de terres habitables et culti- 

vables. Les glaciers et les montagnes occupent une grande 
parlie du sol. De plus, la temperature excessivement froide -i 

h l’inlerieur du pays, oil la douceur du Gulf-Stream ne se fait \ 

plus sentir, empeche le developpement de la culture. La po- “ 

pula lion s’flfeve seulement au chiffre de 2390000 habitants, ; 

soil 7 habitants par kilometre carre. ’ - 

— Ge n’est pas beaucoup, remarque Adele, mais peut-etre 
que les habitants de ce rude pays, dont la cote est si longue, 
sont de hardis marine. 

Oui, dit Jean. Ge sont les descendants des anciens 
Normands, et ils ont garde l’audace de leurs anc&tres. 
Habitues aux dangers d&s l’enfance, ils sont non seulement ; 
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dinfatignbles pceheurs et d'excellents marins, maisaussi de 
robusles bucherons, cFacti fs montagnards. Chausses de skis, 
sortede pat ins en hois, ils parcourent rapidement les penles 
glacees de leurs mon tag nes. Its savenl exploiter leurs vast as 
forets qui produisent des hois de premiere quality Its onl des 
mines de fer et de nickel dont its tirent parti, et la met* leur 
fournit nne quantity de poissons de toule sorle. Ad&le, clierche 
la vide de Christiania qui est la capitate delaNorvbge. 

— La voici, dit la petite, elie est au fond dim fiord, Ce 
doit etre un port, n’est-ce pas, Jean? 




Skieur norv6gien descendant les pentes glares de la inontagne. 



— Precisement. Elle a 242000 habitants, une university 
un observatoire, ou Ton prend des notes sur ces contrSes 
boreales si peu eonnues. C’est a Christiania qu’est ne Nansen, 
cel&bre naturaliste. 11 a explore le Groenland et les mers arc- 
liqnes et, le premier, il a atteint une latitude trks rappi ochee 
du pole Nord. Christiania fait un grand commerce de hois et 
d’huile. Adfele, peux-tu me dire quelles sonl les differentes 
huiles que tu connais? 

— Mais je n’en connais que deux, repond Adkle. Nous 
avons h la maison de liniile pour la salade et de l’huile a 
bruler. Je n’en sais pas plus long. 
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— Et Fbuile de foie de morue, s'ecrie Jacques. Je ne 
Foublie pas, moi. Elle me paraissait si rnuuvaise, lorsqu*on 
m'en faisait boire, quand j’elais petit! 

— Eh bien, dil Jean, resumons : il y a des huiles vegeiales 
extrailes de vegelaux : olives, noix, laities {fruits du he Ire), 
ceillette (nom vulgaire du pavot cultive dont on tire une 
buile qu’on designe parfois sous le nom de petite buile d’o- 
live), lin (F buile de tin, qui secbe vile, est employee pour la 
pcinture), colza (espfcce de cbou cultive surtout dans le nord 
de la France, Fbuile de colza est une bonne buile k b ruler). 
II v a au-ssi Fbuile animate extraite des phoques, baleines et 
aulres. Phoques et baleines abondent dans les mers polaires. 
LesNorvegiens selivrent ft cette pecbe, qui n’est pas toujours 
sans dangers. Enfin il y a aussi les huiles miner ales de pelrole, 

— Oh ! je me souviens* reprend Adftle, que la Russia a 
d'aboudanles nappes de petrole. 

— Eli bien, savez-vousparquelmoyenFAllemagneareussi 
a se procurer la dynamite, qui lui manquait pour fabriquer 
les puiSsants explosifs dont elle se sert? 

Gbacuii regarda Jean d’un air interrogateur. 

— C’est la petite et innocente fleur bleue du lin, dont la 
gi*aiiie prcyluit de Fbuile, qui a ele la pourvoyeuse de ses 
massacres. 

— Oh ! comment cela? 



— L’Allemagne a achete en Hollande des quanlites consi- 
derables d’huile de lin. Par des procedes chimiques elle a 
reussi a oblenir la glycerine que cette huile contient, avec 
cette glycerine elle a fabrique la nitre-glycerine, puis la 
dynamite. 

— S’en doutait-on en France? 

— Non. L 1 buile de lin, n’etanlpas consideree comme con- 
trebande de guerre, 6tait exportee librement. (Test la quan- 
tile considerable de cette exportation qui a eveille les soup- 
Cons et nous a mis sur la voie. 

Tout le monde est emu. Jean s’arrete, emu lui aussi. 
Enfin Jacques revient le premier a la Norvfege. 

— Et l’armee de la Norvftge? dit-.il . 

— Elle n'est que de 80000 hommes sur pied de guerre. Le 
peuple norv6gien est plus ami de la paix que des aventures 
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guerrikres. II esi laborieux, tr£s inslruit, d’une lovautd et 
d’une honnelele appreciees dans le monde entier. Gouverne 
par un roi, il n’en a pas rnoins des institutions democraliques, 
auxguelles il tienL beaucoup. Le commerce de la Norvfcge 
est considerable. Sa marine marcbande occupe le qualrifeme 
rang dans le monde. 

LXI. — Les neutres. — La Suede. — Sa population. — 

Son commerce. 

Rien n’est plus facile que de se laisser aller a Fabatardissement 
par Falcool. Rien nest plus difficile et plus long que de reiever 
une race ablHardie. 

— Adfele, montre-nous la Sufede sur la carte et fais-nous 
part de les remar- 
ques. 

— La Sut»de, dit 
Adkle, me par ait 
plus grande que la 
Norvfcge. Sa cote 
n’est pas trouee de 
fiords comme celle 
delaNorv^ge, mais 
a rinterieur des 
lerres elle a beau- 
coup de lacs. - Au 
sud, ils sont tr5s 
grands. Au centre 
et au nord, ils sont 
etroits comme les 
fiords norvegiens. 

— Tes observa- 
tions sont exactes, 

Adele. f.asuperficie 
de la Sufcde depasse 
celle de la Norvkge 
d’nn quart a peu 
pres. Elle a 448 000 
kilometres carr£s. 

Sa population est presque le double de celle de la Nor- 
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vfccre. Elle attaint 56)00000 habitants, ce qui 1 u i donnc 
13 [mbit ants par kilometre carre. 

— Esl-ce que les Suedois ont une grande marine mar- 
ch a n de ? d e m a n de Jacq ues. 

— La marine marchande de la Suede tient le 9 C ramie dans 
le inonde, Landis que celle de la Norvege tient le...? Aclieve, 
Jacques. 

■ — Le 4 e rang, (lit le petit gareon, 

“ La capitale de la Suede esl Stockholm, port militaire et 
port de commerce. 




Vue de Stoc£iioUi. 



La Su&de esl un pays agricole. Elle possible d’hn- 
menses et ires belles forets. Elle a des mines de fer re- 
nomme. Son commerce exterieor esl florissant. Longlemps 
la Sukle et la Norvfege ne Formhrent qu’un seul royaume. 
Elies se sont separees depdis 1905, mais h Tamiable, en 
peoples civilises. Les Suedois, comme les Norvegiens, sont 
trhs instruits. Le peuple suedois, cliez leqnel le fleau deTal- 
coolismesevissait d’une fagon effrayantc, a su l’enraver. J1 a, 
le premier, donnc a VEurope Lexemple de ce que pout I'aire 
la volonte. II y a soixanle ans, la consommalion de Falcool 
etait en Sukle de 23. litres par habitant, chiffre monstrueux 
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qu’aueune nation n'a encore aileint. Ce people dime race si 
forte tombaii dans liibatardisseinent, monarait de s’cteindre, 
car les alcooliques on l un penchant nature! a augments* sans 
cesse la dose de liqueurs ou dYau-de-vie quits eonsommeul 
et en consequence Us augrnenlenl leur abrulisscinent. Le 
gouvernement s’cn emul, ]1 lit pen a pen fermer .les cabarets. 
On instmisil la jeuuesse du peril qui rncnncait la nation, on 
lit appcl a son courage. Malheureusernent le mal deja accom- 
pli clail terrible, car les pauvres enfants des alcooliques, 
innocents des fautes de leurs pores, en supportent, betas ! les 
consequences. Ils naissenl maladifs, faibles d’espril, sans 
volonte, destines a loutes les niiseres. On remplaca les ca- 
barets par des insiiUUs dliygiene, de gymnaslique, de mas- 
sage destines a relever les forces de la jeunesse el a les 
consorvor. II nil pas fall u moins de soixante ans dVfforts 
pour faire lomber ee chi fire de 23 litres a 3 litres, qui, il 
’’esperer, arrivera a zero. 



LXIL — Le danger de Palcoolisme. 

Touted les nations de l'Enrope Inltenl victorieiisemcnl coni, re 
Palcoolisme. La France seule ne conjure pas ce danger, La cun- 
souomation de I’alcool s’accroit cliez eile alors quelle diminue 
partout. 



Adele et Jacques elaient fort impression nds parce quits 
veaaieut d’entendre sur les dangers de Talcoolisme, aussilot 
leurs jeunes coeurs si pleins de l’amour de la palrie lucent en 
emoi. 



— Elen France, Jean, demanda Adele, sait-on le chiffre 
de la consomrnation de l’alcool? 

— Cedes, dit le jeune officier, et le danger est d’aulant 
plus grand que ce chiffre, au lieu de decroitre, augmente 
chaque annee. En 1830, il etail de un litre, en 1908 il rnon- 
tait k cinq litres, et depuis il augmente encore. Dans ces cinq 
litres il s’agit d’alcool pur k 100 degres,sans compter le vin 
et la biere qui ren ferment eux-memes de liilcool. 

— Quel malheur! s’ecria Jacques. Mais dis-nous, Jean, 
est-ce que les autres nations de FEurope, dont tu nous as 
patde, courcnt le memo danger que nous? 
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— Les nations du Nord, repond Jean, s’adonnent plus 
generalemenl a la boisson que celles du Midi. Le froid les 
excite a essayer de se recbautTer en buvant, ce qui est une 
erreur absolue. Done, le nord de 1’ Europe s’alcoolisail volou- 
Uers mais de tons les c6tes on a senti le peril, on s’est mis 

a lutter contre ce rnortel ennemi. L’alcoolisme diminue par- 
tout, sauf en France. 1 

niTfl" P r SSa a Un , g,>0S . S0Upir - “ En Angleterre, que se 
pu.sse-t-il? demanda le petit gallon. 1 

— L^ngielerre, en sept ans, a reussi it diminuer de 
moitie sa consommalion d’alcool. Elle etait de quatre litres 
elle est tombee a deux litres, et elle baissera encore; car on 
tail en Angleterre une lutte acharnee k l’alcoolisme par des 

i eiences de toute sorte, des ligues de temperance dont les 
membres prtebent d’exemple et lichen t d’allirer a elles le 
plus d adherents possible. 

— Alors, observa Addle, voilA encore l’Anglelerre qui nous 
*««»«. Pamii le, nalion, nous avon, «„d;L avee 

’ Jean ’ e 1 sl ' ce donc celle oil l’on boil le moins d’alcool? 

son ehiff 1 ’ a No 7^’ depuis sepl ans > a a Ltiisse h un litre 
son cniffre, qui etait de huit litres. 

~ Courageuse Norvdge ! dil Jacques. Ainsi elle a cliaque 

m Htre sa consommation, et pour ce pro- 

gre 3 elle tient le premier rang. Bravo ! 

— El la Suisse? demanda Addle. 

— La Suisse, en sept ans a abaissd de deux litres sa con- 
sovnmatiqn.E 1,e atteignait le chiffre cinq, elle n’est plusqu’a 

— C est un litre de plus que l’Angleterre, remarqua Addle. 

U T 6 deuxifeme ran g aprds la Norvdge, et la 
Suisse, le troisidme rang aprds l’Angleterre. 

Et 1 Allemagne? demanda Jacques. 

<le IUp « 8 “ 

“l?,? 1 , Jacques ’ el,e a fail ce progrds en avant, alors 
que nous, loin de nous corriger,nous reculons. On v boitun 

a re de moins par habitant que clioz nous! L’Allemagne oc- 

c pe le quatrifeme rang. Oh! que cela m’humilie. Jean ie 

suis sur que si tons les Frnnc iis ? avaient cela, ils voudraienl 
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travailler a detruire Falcoolisme on France comme on y tra- 
vaille partout, meme en Allemagne.' 

— Tu as raison, noon bon petit Jacques, approuva Fofii- 
cier content de Fenthousiasme de Tenfanl, il taut que lous, 
avec energie, nous combatlions ce danger. Le gouvernement 
militaire en ce moment sevit le plus possible conlre les ca- 



barets. Lorsque, la guerre linie, nous aurons reconquis Fin- 
dependance de la palrie, n’oublions pas l’autre mortel en- 
nemi qui nous menace. II suffit de vouloir , voulons . Soyons, 



comme les Anglais, des hommes dp haute vohnie. Souvenez- 
vous de Toby, dont je vous ai parle. 

— Eh bien, dit Jacques, je ne suis quTm enfant, muis 
je veux faire quelque chose. Je vais ecrire sue mon petit 
eahier, qui me sert de carnet, tous les chiflYes que tu 
nous as donnes. Ces chiffres-lli, je vais les savoir par coeur, 
et je nren irai les apprenant a tous mes camarades, qui les 
redirontchez eux. Oh! je voudrais que tout le rnonde sac-lie 
que noire belle France, meme delivree des Allemands, n’en 
reste pas moins bless^e par la vilaine passion de boire, et 
que tous nous devons la combaltre. 



LXIII. — Les neutres. — Le Danemark, — Sa population. — 

Le canal de Kiel. 

Un petit pays, s’il est Ires instruit, pent tenir wne belle place 
dans le monde. 

— Adble, dit Jean, cherche le Danemark sur la carte et 
rappelle-nous le nom <jes pays parmi lesquels nous Favons 
range. 

— Le Danemark fait partie des pays scandinaves, repond 
Adfcle. II me parail bien petit comparativement a la Suede 
et h la Norv&ge. Je vois sur la carte qu’il se compose cFune 
presqu’ile, le Jutland, rattach6 au Slesvig-Hol stein. 

— Slesvig-Holstein, dit Jacques, je me souviens de ce 
nom. G’est celui Xu pays que FAllemagne a arrache au 
Danemark et dont elle a fait une province prussienne. 

— Trfcs bien, Jacques. Atlele, continue les observations. 

— J^vois aussi, reprend la petite, deux lies danoises. Sur 
la plus grande, Seeland, il y a une villeinscriteen lettrestrfes. 
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cosses : Copenhagen, je pen so que ee doit etre la capitals. 

— Tout cela est bicn raisonne, Adfcle. Gopenhague est la 
capi Laic du Danemark. Eile a 402000 habitants. G’est a ia 
i'o'is un poi'L militaire el u n port marchand. Lasuperficie du 
Danemark est un pen plus grande que cede de la Belgique, 
on peu inferieure h cede de la Suisse; clle a 40368 kilo- 




metres carres. Sa 
population est de 
2775000 I mbit an Is.. 

— Alors, observe Jac- 
ques, la Suisse, quoi- 
que plus petite, a un 
million d’ babitanls de 
plus que le Danemark. 
Jean, veux-tu nous dire 
combien Je Danemark 
compte d’ habit an Is 
par kilometre carre, 
demande le petit gar- 
con qui semble avoir 
un gout particular 
pour la slatistique • 

Le Danemark a 09 
babitanls par kilome- 
tre carre, est-il re- 



pondu a Jacques qui 
en prend note; puis il regarde la carle : Je vois, dit- 

d, le delroit du Sand non loin de Gopenhague. C’est ce 
delroit par lequel la lloUe russe ne peut s’aventurer en ce 
moment, ainsi que lu nous Fas appris, Jean, en nous parlant 
le la Hussie; mais, ajoute noire petit homme' qui decide- 
ment veut fa ire de la stralegie, si le Danemark, an lieu 
de res ter neutre, barrait le delroit h la llotte allemande, 
I’AHemagne ne se trouverait-elle pas embamissSe? 



— Je te feral remarquer, Jacques, que le petit Danemark 
serait plus vile ecrase encore que la Belgique; d’autre part, 
le kaiser a prevu m6me ce.cas, et il a fail construire sur le 



lerritoirc du Slesvig-Holslein un canal qui part de Kiel, tra- 
verse le Slesvig et about it a la mer du Nord. Regard e la 
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carte. La ftotte allemande traverse ce canal qui Ini appartienl 
et arrive ainsi ires vile do la Baltique a la mer du Nord. Le 
Sund lui est inutile. 

— Ces gens-la out tout prevu, dit Jacques, Ires me- 
content. 

— Le Danernark, reprend Jean, est un pays agricole. On 
y felfeve du belail. Los agriculteurs, trfes instmits, ont per- 
fection ue leurs laiteries, ils fabriquent du beurre excellent, 
Ils en exportent en Angleterre oil il est trfes apprecie. La 
population des cotes danoises so livre avec ardour h la peche. 
Le Danernark a aussi quelques colonies.. Le peuple danois 
cberche un dedommagement de Tamoindrissement de son 




Copenhague. — Copen hague, clout lo nom danois ve at dive ‘ port des march amts, est Jo 
pnpitftle du TtatiemarU (462 000 hah.). Elio est situou sur !a vote do I'iie de Seeland. Elio 
osf fotdilice ; elJo a un port niififairo et juavchand sur lo Sund- 



territoire et des pertes materielles qui en resultent pour lui 
en augmentant sa valeur morale et intellectuelle. Llnstruc- 
tion atteint, dans toutes les classes de la societc, un niveau 
qu’on ne rencontre pas ailleurs. Copenbague a des elablis- 
sements scientifiques et ties societes savanles qui lui font le 
plus grand honneur. C’est prfes.de Copenbague qu’esl ne 
Tborwaldsen, trfes illustre sculpleur. 

— Et l’alcoolisme, deinande Jacques, le Danernark y a-t-il 
ecbappe? 
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Com me les pays scandinaves, il avail malbeureuse- 
ment alleinl un chiffre trfcs eleve : dix litres par habitant. 
Mais, cornrne ses voisins, il s’ellorce de rernonter le couranl. 
En sept ans co chiffre est lombe a sept litres. C'est encore enor- 
me, niaisil continuera ad£croitre, carles efforts sont grands. 



LXIV. — Andersen, pofcte et romancier danois. 

Un simple conle, s’i! est biert fail, nous doime, en nous recreanl 
une lecoii morale que nous a’oublierons plus. 

— Nous ne quitterons pas le Danemark, dit Jean, sans 
faire connaissance avec un auteur danois celfebre. Il a ecrit 
de jobs contes, pour les enfants de son pays. Josette desire- 
que vous en connaissiez au moms un. 

— Oh I quel bonheur, sbcrie Adfcle, nous aimons tant les 
contes. 

Jacques saute de plaisir, et tous les deux se rapprochent 
de Josette qui lient le livre k la main. 

— Jacques commencera la lecture, dit Josette, puis Ad&le 
continuera, car le conte est long. 

— Nous ne le trouverons jamais troplong, affirmfcrenl les 
deux enfant^, et nous allons nous appliquer k le bien lire. 

? — Expliquons d’abord quelques mots. Savez-vous ce que 
c’est qu’un chambellan? Non. Eh bien, c’est un offieier charge 
de tout ce qui concerne la chambre d’un prince. Et un con- 
stiller de justice, devinez-vous? 

f — Un conseiller, expliquc Jacques, c’est celuiqui fait partie 
d’un conseil. Ainsi les conseillers municipaux sont les mem- 
bres du conseil municipal. Alors il y a peut-etre des conseils 
de justice au Danemark, et ceux qui en font partie sont des 
conseillers de justice. ^ 

■— Tr^s bien raisonne. Vous saurez qu’un pourpoint c’est 
un vetement d’homme du quinzikme si&cle; et les Souliers 
a la poulaine , des chaussures de la m£me Spoque. 

Oh ! j en ai vu, dit Ad&le. 11 y en a pour enseigne a la 
, boutique du cordonnier, etces souliers ont une grande pointe 
recourbee tout a fait drole. 

i . — Qwant k la topographic d’une ville, c’est le dessin de cette 
\ Jacques, sais-lu ce que c’est qu’une maison en tore his? 
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— Oui, Josette, c'est noire ouvrier macon qui me ] ! a ex- 
plique. II a fail uue sorle de cubane en torehls pour les 
anitnaux. Cela se construil avec un mortier de lerre grasse 
el de paille hacliee. 

— Adble, tu necomprends pas sans doule ce que veuleut 
dire ces mots : parler une langiie keteroclife . 

— Oh! si, Josette, on m J a souvent adresse cette phrase h 
lecole, el je comprenais alors que mon laugage s’ecartait des 
regies de la grammaire et n’avait plus de rapport avec dies. 

— Quel est Yarl divin d&xmvert par Gutenberg? 

— G est rimprimerie, s’forie Jacques. 

— Et Yftydromel? 

C’est une boisson que les anciens faisaient avec de lean 
et du mieL M. Finstitutear nous l’a appris. 

— • Allons, dit Josette, je vois que vous commencez a savoir 
le sens d’tm plus grand nombre de mots. C’est un reel pro- 
grbs. Pour bien exprimer ce que l’on veut dire, il faut enri- 
chir sans cesse sa memoire de mots nouveau x et en posseder 
le sens ti fes exact. 



LXV. — Conte danois (1).— Les galoches du bonheur. 

Le commencement. 

Peurquoi denigrer )e temps oil nous vivons et Ini opposer sans 
cesse un passe que nous nous plaisons a embellir sans en avoir 
connu les ennuis? 



« Dans une maison h Copenbague s’etait reunie chez un 
charnbellan de Sa Majesty une society fori nombreuse et 
distinguee; les botes avaient. engage tout ce beau roomie 
pour 6tre en relour aussi invites quelquefois. La raoitie etait 
dejA groupee autour des tables de jeu ; l’autre moitie atten- 
dail que la dame de la maison cut prononce le mot sacra- 
mentel : qu’allon.s-nous bien faire? 

» Dans l’intervalle on causait de "choses et d'autres; la 
conversation vint lirouler snr le moyen age. Les uns disaient 
que cette epoque avait ele bien plus pittoresque, plus mou- 
vementee, beaucoup plus intiiressanle que nos temps mo- 
dernes. Le conseil/er de justice Knap etait de cel avis et il 



(O Exti'ait des Souliers rouges et autres Contes d’Andersen, traduction Gre- 
goire et Moland. Gamier freres, editeurs, e 
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soutenait son opinion uvec tail l do feu et d'animation.que la 
dame de la maison se rangea tout do suite de son parti, et 
tons deux, ils se mirent a battre on breche la fameuse disser- 
tation oil OErstedt, le cel&bre physicien, eomparant les temps 
anciens et modernes, donne la preference a notie sifccle. 
Parables differenles phases du temps passe, c'etait le quin- 
zifeme sifecle que le conseiller de justice alfectionnait surtout, 
et il declara que jamais le Danemark n’avait&e aussi heu- 
reux que sous le rfegne du roi Jean. 

» On continua a discuter, k perorer sur ce snjet jusqu’k 
ce que le domestique vint apporter le journal du soil* ; on se 
tut pour ecouter lire les nouvelles ; mais il n’y en avait au- 
cune d’inleressanle. Ce qu’on fit ensuite ne merite pas non 
plus d’etre raeonle; passons done dans le vestibule, oh se 
trouvaient les manteaux, les Cannes, les galoches des invites. 
La se tenaient deux filles, Tune vieille, 1’autre jeuue; au 

premier abord, on aurait sup- 
pose que e’etaient des femmes 
de ebambre, venues pour ac- 
compagner leurs maitresses au 
retour. Mais en les considerant 
d’un peu plus pres, on s’aper- 
cevait vite que ce n’etaient pas 

........ des domestiques, ni meme des 

ttne paire <ie gaioches. personnes ordinaires ; elles 

avaient la peau trop ftne, leurs traits etaient bien trop 
nobles; jusqu’h la coupe de leurs v&tements, qui et ait par- 
ticulibre et pleine de distinction. 

» C’elaient en elfet deux fees; Tune, la jeune, etait chargee 
(le distribuer les menues favours du bonheur. Aulant elle 
etait gaie et avenante, autant la vieille avait Fair sombre et 
rebarbalif : c’etait la fee du souci. 




« — Vous ne savez pas, dit la f£e du bonheur, e’est au- 
jourd'hui ma fete ; en 1’honneur de quoi on m’a confie la 
mission particuliere d ’apporter au genre hurnain unepairede 
galoches qui ont une propriety merveilleuse. Gelui qui les met 
se trouve k l’instaut meme trans porte an milieu de la periode 
de rhistoire pour laquelle il a une preference; tout ce qui 1’en- 
toure, tout ce qu’il voit, est de son epoque de predilection. 
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LES A V E N T U H E S DU CONSEILLER DE JUSTICE. 

» Attention; on va bienlot sort ir du salon; jc men vais 
placer 3es galoches en evidence; i) y en aura lou jours un qui 
3es prendra pour les siennes, el ce sera aujourd'hui son jour 
dc bonbeur, puisque ses souhaits seront accomplis. » 



UXVi. — Les aventures du conseiller de justice. 



Le simple pavage des rues, leur eclairage la nuil : !e pont snr 
loquel nous traversons le fleuve, la riviere on le canal; la vmturc 
qm nous IranspoiTe quand nous sonnnes las : quo do loenlaifs 
anxqncis nous ne pensons jamais parce qu'ils ue nous lout jamais 
tie fau t. 



« Los invites commenoaient a se relirer. Le conseiller *le 
justice Knap quitta le salon un des premiers; il 6lait en- 
chants des belles et eloqueutes 



clioses qu’il avail elites en fa- 
veur de sa oh ere Gpoque du roi 
Jean, el il elait tout absorbe 
clans des reflexions sur ces 
temps mernorables, iorsqu’il 
out a chercher ses galoches; 
flnssi se Iroropa-t-il, el il prit 
relies du Bonbeur; il doscen- 
dil l’escalier, sorlil cle la 
maison el se Irouva dans la 
rue d'OEslergade. 

» Mais, comine par la verlu 
des galoches il of ait trans- 
ports a 1’epoque du roi Jean, 
il eut anssiioj. a palauger an 
milieu de la boue et des fla- 
ques d’eau ; dans ce temps-l&, 
en effet, les rues n’etaient pas 

encore pavees. 

« — Quelle horreur! se- 




cria. le conseiller; je n’avais 
pas remarque en venant que la rue fut si boueuse. Et voila 

qu’on a eteint toutes les lanlernes, et je ne peux plus Irou- 

yer le Iroltoir. » 

« 11 faisait, en effet, noir com me dans un four; il y avail 
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un fort brouillard. Apr&s avoir marche un pcu, le conseiller 
renconlra une lantern e qui eclairait faibleinent une figure de 
Maclone .11 s'arriHa un instant, fort surpris a la vue de celle 
statue de la Vierge avec Fen fan t. Jesus : cel-nit la premiere 
qua! apercut en dehors d’une maison de Copenhague. 

« — (Test Ik sans doute, se dit-il, la boutique (Tun mar- 
chand de euriosites; il aura expose celte statue eomme 
enseigne el il aura oublie de la renlrer. )> 

» Deux hommes veins de pourpoints , de chapeaux pointus 
et portant des souliers a la poulaine, passerent acotede lui. 




Un tableau tin e616bre peintre iiollandnis Rembrandt : (a rondo de unit. 



« — Tiens, pensa-t-il, je ne savais pas qu’i] y eul ce soir 
quelque part un bal masque. Ils sont joliment bien costumds 
ces deux-lL » 

» Tout a coup relentit une fanfare de fifres et de tam- 
bours; un cortege s’avancait precede de gens babbles comrae 
les deux premiers et portant des torches allumees. Une 
troupe de gens d’armes, tout bardes de fer, les uns portant 
des arhalfctes, les autres brandissant des masses d’armes, 
entouraient leur chef qui, lui, dtait veto eomme un eccld- 
siaslique. Le conseiller -demanda a un passant d’ou venaient 
done tous ces masques. 
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« — Mais, lui repondit Faulre, vous ne reconnaissez done 
pas Monseigneur Fevcque de Seel and. 

» — Mon Dieu, mon Dieu, se dit le conseillcr en secouant 
ia tele, l’eveque a-t-il done perdu 1’esprit? Mais non, ce ne 
peut pas etre lui. C’est une mascarade. » 

'» Medilanl sur les chores Stranges qui venaienl de passer 
devant ses yeux, il avan<ja tout droit le long de la rue 
d’OEslergade; lorsqu’il se crut arrive au pout qui rnenc a la 
place du chateau, il s’arrSta. Pas 3a moindre trace d’un pont 
quelconque. 11 y avail cependant un cours d’eau; pendant 
qu’il reslait la tout perplexe, deux homines, manoeuvrant 
une nacelle, abordkrent pr&s delui et Fun d’eux luidemanda : 

« — Votre Seigneurie veut-elle que nous 3a conduisions 
sur le Holm? 

» — Sur le Holm? rSpondit le conseiller, ne sachant phis 
quo penser et ne spngeant guere a la topographic, de la ville 
au quinzieme sihele." Mais non, je veux alter vers Christians- 
ha vn, dans la petite Torvegade. )> 

■» Les deux hommes le regarderent avec de grands yeux 
comrne une bete curieuse. 

« — Montrez-moi seulement, reprit-il, ou esi le pont. 
C’est une indignity d’avoir Steint les lanternes avant minuit ; 
dSs demuin j’irai porter ma plainte ct la police; Et quelle boue 
done! on se eroirait au milieu d’un marecage. 

» Les hommes lui repondirent quelques phrases, mais il 
n’en compvit que trois ou quatre mots. 

({ — Je n entends pas votre affreux patois de Bornholm », 
dil-il h la fin avec impatience, et il les laissa la. 

» Il suivit le bord de Feau, mais sans parvonir a rencon- 
trerle pont; il n’y avait meme pas de garde- fou. 

« — G'est un vrai scan dale, s’ecria-t-il tout haul, que la 
fa con dont Padminislration de la ville entrelient ces lieux. 
J’en dirai certes un mot au bourgmestre. J’ai liien raison de 
soutenir que de nos jours tout va de mal en pis. Allons, il 
faudra bien que je prenne un fiacre, si je veux rentrer chez 
moi... » 



» Le voila en quSte d’une voiture; il arpente diverses rues, 
manquant plusieurs fois de se casser le cou; mais de fiacre, 
pas la moindre trace. 
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u — II ne me reste qu'une rcssource, se dit-il, c est de re- 
tourner d oil je viens; la. il y a, je le sais, une slalion de 
voiturcs, et je pourrai enfin arriver a bon port. » 

)> II regain a comme 11 pul TOEslergade, et il etait arrive 
presque au bout, lorsque la lime, perrant lefe images, vint 
eclairer la scfcne. 

« — Mon Dieu, s’ecm-l-il, quel est cel echafaudage qu’on 
a el eve ici? » 

» G etait la grande porlequi, au quinzi&me sifcclc, ferma.it 
la rue d’OEstergade. En tournant et en viranl il Unit par 
arriver a Femplacement qu’il clierchait; mais alors ee n’etait 
qu’un vaste pre;' par-ci par-la apparaissaient quelques brous- 
sallies et a travcrs la prairie coulait un large canal; sur 
Taulre bord on apercevait quelques misteibles cabanes en 
bois oil logeaienl les matelots des navires hollandais. 

« — Ou bien je suis la viclime de la fee Morgane, la dupe 
d un mi-age, se dit Je conseiller tout eonsterne, ou bien jc 
suis lout simplement ivre Jamais je n ai vu endroit pareil 
dans 'tout Copenhague. » 

» Et, revenant sur ses pas, il se mil ft examiner les mai~ 
sons d’un pen plus prfes; la plupart n etaient qu’en bois ou 
en t orchis , et beaucoup etaient recouyerles de chaume. 
t Voyons, se dit-il, de plus en plus alarmc et en sc 
tatant, quest ce quo j ai en On de com pie. Je iFai pourtant 
bu que deux verres de punch ; le fait est que je ne le supporte 
pas bien; aussi quelle idee dene pas nous donner du the, 
qui ne vous trouble pas Fesprit. Il faudraque j’en fasse Fob- 
sei ration a M mo la chambeUane. Que faire? Je vais relourner 
cliez elle, et avouer ce qui m’arrive et que je me trouve indis- 
pose. Ce sera quelque peu ridicule; mais je ne puis cependant 
pas errer tou to la nuit dans les rues. Pourvu qu’on soil 

» Et il se. mil a la recherche de la maison oil il venait de 
passer la soiree; jamais il ne put la relrouver. » 




LX V II. — Suite des aventures du conseiller de justice. 



Echanger des pensees avec des gens assez instruits pour it;s 
corn prendre, eta bill entre Ions tine sorle de communion fraternelSe, 
a quelque degre de l'echelle sociale que nous sevens places. Xe 
le pouvoir faire nous isole comme si nous ne parliuns pas la meroe 



la ague. 



« — Cost decidement affreux, pensa-l-il. Je suis nb- 
solument egare. Ce n’est pas du tout ici l’OEslergade. On 
n’aper<joit pas un seul magasin; ce sont toutes baraques eL 
masures. Ce seraiL cependant par ici que devrail se trouver 
la maison du chambeilan. Tiens, en voila une ou j’apenjois 
de la lumifere; S. tout hasard je vais entrer eL demander rnon 
chemin; tout seul je ne le trouverai jamais; je vois double 
pour la premiere fois de ma vie. » 

» II poussa une porte entre-baillee et entra dans line assez 
grande salle ; de grosses pout res traversaient le plafond : 
c’elait une auberge oil Ton donnait a boire. Une sociale assez 
nombreuse etail reunie la; des marins, des bourgeois, deux 
savants, ctaacun ayant devant lui un enorme pot de bifcre, 
discouraient avec animation; ils ne fi rent aucune attention 
au brave conseiller. 

Je vous demande mille pardons, dil-il a la maitresse 



« 



de la maison. Je suis tout a fait mal a inon aise eL je me suis 
egare. N’auriez-vous pas l’extreme bonte de me faire cbercher 
un fiacre pour que je puisse regagner Gbrisliarisluivn, ou je 
demeure. » 



» La femme le regarda de la teite aux pieds, secouant la 
i<He; puis elle lui adressa 3a parole en allemand, mais en 
allemand assez keteroclile . Le conseiller, supposanl qu’elle 
ne comprenait pas le danois, rep6(a sa demande en ha ut al- 
iemand. La brave holesse, le voyant babble d’une fa con si 
diffiSrenle des autres, et entendant ce langage dont elle ne 
saisissait que quelques mots, s’irnagina que e’etait un stran- 
ger; elle. vit bien qu’il etait tout derange : elle lui apporta 
un verre d’eau fraiche pour r aider a se remettre ; le breuvaue 
avail un gout de saumure, et cependant la iemme elait allee 
le puiser a la fontaine. 

» Le conseiller prit sa tete entre ses mains, respira forte- 
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menl, el se mil a mediler sur toules les elrangeles au milieu 
desquelles ii se d6baltait depuis plus d une heure. 

» Ne trouvanl aucuiie explication, il releva les yeux et 
aper$ut quo l’lidtesse range ait un grand moreen u de papier. 

« — Est-ce le numero d’aujourd’hui du Soir? » dit-il ma- 
chinalemcnt. 

» La femme le consid^ra d’un air ahuri, ne comprenant 




L’Aunom? tjoukai.e, ou lumi^re poialte, se incmlre fretjuOmnient dans les pays voisins du 
p<’>lc noi'.l (Siberic, Laponie, Norvege, Islande). C’«st, le plus souveiit. nne sorto 
tl'iuiineuse arc enllamme qrji s'tileve au-dessus de l’liorizon. f/auroro boteale est 
prodn'itc par l'eleetneite, • 

pas ce qu’il disail ; elle lui lendit cependant le papier : entail 
une gravure sur bois repr^sentant un pbenomkne celeste, 
qui, disait le litre, avait ete recemment apercu a Cologne. 

« — Mais e’est une irks vieille gravure, dit le conseiller, 
qui etait collectionneur, et qui, a la vue de cette curiosity 
qu’il savait fort rare, sortit de son etat de stupeur. Comment 
vous etes-vous procure cette gravure, qu’un amateur de mes 
amis cherche depuis de longues annees? Le sujet est fort 
interessant; a I’gpoque ou la chose s’est passee, on n’a pu 
expliquer le phenombne; on sail maintenant que c’etail une 
aurore boreale, produite trfes probablement par des courants 
d’flectrieite. » 
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” Los gens qui filaient assis a cote de lui el qui avaiont 
continue a ne lenir aucun com pie de lui 1’exam merer, t dun 
air etonne en enlendani ses paroles ; 1’un d eux so levant, et 
otant respectueusement son chapeau, lui dit : 

« — Vous files, cedes, mr fort savant homme, monsieur, 

» — Oil! man Dieu non, repondit le conseiller; j’ai seule- 
ment une instruction generale, et j'en sais assez pour pouvoir 

parler un peu de lout ce dont on cause dans la conversation 
entre gens d'6ducalion. 

. ” ~ Modes li ci est une rare vertu, dit Y autre en faisant 
bien lesonner leniot lathi, dontil se servait avec emphase. 

>> — Oserai-je vous demander avec qui j’ai 1’honneur de 
parler? dit le conseiller. 

» — Je suis kaccalaurem fcs Ecriture sainle »>, rfipliqua 
l’autrec 



» La reponse ne surprit pas le conseiller; les vetemenls 
de rindiyidu iui semblaient convenir a sa profession. 

« G’est sans doute quelque vieux maltre d’ecole al’esprit 
biscornu, pensa-t-il, comme on en rencontre encore dans les 
villages dearths du fond du Jutland. » 

« — Si cela vous convient de continuer la conversation, 
reprit le bachelier, j'en serai charme. Vous me semblez fort 
verse dans les anciens auteurs. 

)> — Oui, repondit le conseiller, j’estime beaucoup leurs 
dcrits, mais je ne dedaigne pas les livres modernes quand ils 
Iraitent de matidres utiles. En revanche, je ne fais gudre de 
cas des hisloires banales et vulgaires oil Ton nous depeint la 
rdalite de ce monde que nous connaissons et qui ddja nous 
ennuie suffisamment. 

*> — Quelles sont ces hisloires? demanda leludiant. 

4 w Les nouVeaux romans, dont on nous accable, repon- 
dit le conseiller, 

» — Vous etes bien sdvdre, dit le bachelier, il v en a de 
fort amusants et qui sont pleins de traits d’esprit. A la cour, 
on s’en regale; le roi aime surlout un des plus recents qui 
Iraite du roi Arthur et de la Table ronde. Ces jours-ci encore. 
Sa Majeste en a cite plusieurs plaisants passages en les ap~ 
prouvanl fort, 

» — Je ne le connais pas du tout, dit le conseiller; en 




^ LG TOUll DI5 I.’EUUOPG PENDANT LA GUERRB. 

eiTet, ii doit el re tout nouveau, c'esl sans douie Heilberg qui 
Fa public 

" — Ndti, reprit le bacbelier,. il n’a pasparu c-hez Heilberg, 
mais chez Godfred von Gehmen. 

)) — Ah! c’esl \h hauteur, dil le conseiller; je ne savais 
pas qu il v eul encore en Danemark des personnes porlanl ce 
vieux nom du premier imprimeur danois. 

» — En effel, c’est le premier qui ail fail connailre dans 
noire pays Yartdivin decouvert par Gutenberg •», dil le ba- 
chelor. 

» J' usque-1 a, la conversation se soulenaii, mais ensuile 
elle marcba moins bien. Le conseiller trouvail le bacbelier 
par Irop ignorant des plus simples elements des sciences; el 
le bacbelier, par contre, Irouvait les propositions du conseiller 
hardies a T’excbs el frisant Hieresie. 11s s’everluaient a se 
faire comprendre; de temps a aulre, le bacbelier s’exprimait 
entitlement en latin, la laiigue universelle des savants; mais 
cela ne les avangait guere. 



I-XVIII. — Fin des aventures du conseiller de justice 

Une societe composee d’lvrognes et de gens grossiers est !e 
milieu le plus penible qui se puisse rencontrer, 

« — Eh bien, aliez-vous mieux mainlenant? » dit Thfttesse 
en tirant. par la manche le conseiller qui, entrain^ parle feu 
de la conversation, avait fini par s acclimater un pen au 
milieu des choses bizarres qui Tentouraient. 

» — Dieu du del ! dit-il se r appelant tout ce qui venail de 
se passer. Oil suis-je? » 

» 11 se sentait pris de vertige. 

« — - Allons, buvonsl s’ecria un marin. Servez-nous de 
1 hydrornel et de la biere de Br&me. Et vous allez trinquer 
avec nous !» ajouta-t-il en frappant sur 1’epaule du conseiller. 

» Deux lilies apparurenl; elles porlaient d’immenses bon- 
nets point us: Elles remplirent les verres a la roncfe, puis 
saluerent la societe et se relirtrent. 

(( __ Quel est cel atroce breuvage? » se dil le conseiller 
aprts avoir porle ses Ibvres k son verre. 11 ne voulut plus 
boire; mais ies autres insisttrent tant, avec des compli- 
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inenis si ceremonieux, qifil fut force de vider son vme. 
Bienloi Tun des assistants declara qu’il sescntaiL prisd'uno 
douce ivresse ; tout le rnonde se nut a purler a la Ibis. Le 
conseiller, dune voix lamentable, supplia qu’on abut lui 
chereher un fiacre. L’autre savant, qui etait doeteur, enleu- 
danl ee mot, dit que c’etait du moscovile. 

” Quant an conseiller, 11 se sentail de plus en plus mal- 
heureux ; jamais il ne s’etait Irouve dans une societe aussi 
mal composite. 

« — On dirait des sauvnges, des paiens! pensa-t-il. II esL 
temps de m’esquiver. Sans cela, quand ils vonl etre tons 
pris de boisson, gare les coups! » 

» H se glissa doucement sous la table, crovant pouvoir 
gagner iuapercu la porte. II etait pres de reussir, lorsque le 
baclielier le vit s’entuir; il en averlit les autres qui coururent 
le saisir pour le ramener a table et lui faire avaler One 
secondc rasade. 11 se dcmena avec fureur et, an milieu de 
la 1 u l to , les fameuses ga, loches quitterent ses pieds, et tout 
le charme cessa aussi tot. 

a Le conseiller vit distincfcement en face de lui une belle 
lanterne bien aliumee et eelairanl un superbe edifice. il se 
trouvait dans la vm d'OKslergade ; il reconnul les lnagni- 
flques magnsins, les belles maisons de rentier, il se Lrouva 
assis sur les marches de I’cscalier de Tune d’elies, le nez 
contre la porte; en face etait assis le veilleur de riuil qui 
dormait profondement. 

« — Dieu de misericorde, se dit le conseiller, pourvu que 
personne ne m’ait apergu etenclu ici et dormant Mais cjuol 
singulier reve j’ai eu ! (Test atfreux, combien deux verres de 
punch pen vent deranger un lionnete liomme. » 

)> Quelques instants aprfcs, il se trouvait dans un fiacre qui 
le ramena a sa maison dans Christiansliavn. En chemin, il 
pensa a toutes les peines et les an go is ses qu’il venail d’eprou- 
ver, et il se fejicita de vivre a liotre epoque qui, malgre tous 
ses defauts, se dit-il, vaut encore mieux que le temps du roi 
Jean, q:fil avail jusqu’ici tant vante, n’ayant pas encore 
v^cu au milieu de la bavbarie de ce regne fameux. » 

— Oh! dit Adele en formant le livre, voila un conte qui 
m’a bien am usee. 
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— Cela ne m’eionne pas, repond le grand-pere, tout vieux 
queje suis, j’y ui pris plaisir coinme un enfant. Mais il ne 
sufiit pas de s’amuser, tirons profit de cette recreation et 
dites-nous, rues enfants, ce que vous avez conclu de tout 
cela. Voyons, Jacques, commence. 

— J’ai trouve, observe Jacques, que M. le Conseiller de 
justice faisait ce que je fais souvent; il par] ai t etourdiment 
de ce qu’il ne connaissait pas. Il avail grand tort de van ter. 
le bonlieur du quinzibme si^cle sans songer en quoi consis- 
tail ce bonlieur-ll. 

— Et la Ghambellane, qui lui doimait raison simple- 
rnent parce qu’il parlait avec autorite, Detail pas plus sage 
que lui, dit Adfele, car elle ne reflechissait pas davaniage. 

— Gela fait, ajoute Jacques, qu'on s’amuse beaucoup de 
voir ce pauvre conseiller si desole en face des mesavenlures 
que lui reserve une epoque qu’il a tant vantee. 

— Et les gens du quinzieme sifeclo qui lui paraissaient si 
grossiers et si ignorants auprfcs de ceux du vingti&rne sifccle! 
Quelle lego n ils lui donnent. 

— Et vous conclucz?...- 

— Ob ! Jean, qu’il ne faut pas mepriser le temps oil l’on 
vit, repond AdMe,mais en voir les bons col^s pour supporter 
les mauvais. 

— Voila qui est Irks bien. Et toi, Jacques? 

— Moi je conclus queje veux me corriger de mes defauls, 
puisque je les trouve si ridicules chez les autres. 

— A la bonne heure, dit Jean. Vous merilez qu’on vous 
fasse faire des lectures arnusanles, puisque vous savez en 
tirer parti. 



LXIX. — Les neutres. — La Holland©. — Ses digues. — Son 
commerce. — Ses colonies. — Ses peintres eelebres. 

Be quellcs merveilles sont capables le courage patient et )a vo- 
lonte energique d’un peuple. 



“ Parlous mainlenant de la Hollande, qui est designee 
aussi sous le nom de Pays-Bas. Ad&le, dit le jeune officier, 
cherche cette contree sue la carte et indique-nous ses fron- 
t teres. 



LA. HOLLANDS. SES DIGU'RS. 



— A l'est do la Hollande, repond Fenian l, je vois l’Alle- 
imigne; au sud, la Belgique; par lout ailieurs, la mer du Nerd 
enloure la Hollande. Les coles de ce pays sont bordees d'iles 
de toute sorte, de plus elies se decoupent pour former des 
golfes el un cap Ires aigu. La Hollande me parail a pen prbs 
de la memo grandeur que la Belgique. 

— Tout cela esl exact, reprit Jean. La superdcie do la Hoi- 




iande [33000 kilometres carres] depasse de peu celle de la 
Belgique. La population y esl n ombre use, mais moindre qu’en 
Belgique. II y a 6 millions d’habitants en Hollande, 185 par 
kilometre carre. N 3 avons-nous pas deja parle un peu de cette 
contree et vous souvenez-vous’ de ce que nous avons dit? 

— Je me souviens, repond Adfcle, que le congrfcs ofi a £le 
declarer, la neutrality absolue de la Belgique, du Luxem- 
bourg et de la Suisse, s’esl tenu h la IJaye. 
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— Moi, (lit Jacques, je me souviens encore que c'est en 
Hollande que Pierre lc Grand vinl travailler comme ouvrier 
dans les chrm tiers de la marine, cela me fait supposer que 
la marine hollandaise devait etre de premier ordre. 

— Tu ne 1(3 Irompos pas, Jacques. A l’epoque de Pierre le 
Grand la marine* hollandaise etait la premiere du rnonde. 
Depuis elle s’est laisse distance!*, elle n’occupe plus que le 
onzihme rang. Les Pays-Bas Torment une region trhs plate, 





Ud polder de "Hollande. 



tr&s basse, loujours menacee de Linvasion de la mer par les 
hautes marees, car son sol est en grande partie au-dessous 
de leur niveau. Des digues immenses, merveille de travail et 
de courage bumain, servent de protection a la Hollande 
contre le peril continuel de la mer. La zone deprimee en ar- 
rive des digues a 616 dessechee au prix d’efforts extraordi- 
naires; cette zone s’appelleles polders. Arrachee a la mer, 
elle est couverte de champs fertiles ou d’abondanles recolles 
se succulent et permettent d’elever une grande quantile de 
be tail. Les fromages de Hollande procurent a ce pays une 
exportation de plus de 43 millions. 

— Oh! s T ecrie Jacques, c’est trhs bon le fromage de Hol- 
lande, mais j’ignorais quelles peineson a du se donnerla-bas 
pour creer les prairies qui nourrissent les vaches laitieres. 
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— Une part le du g*ol fe du Zuvderzee, continue Jean, sera 
proebainemont enlevee 5 la. met* el d onnee h ragriculture. 

— Voila un peuple Lien courageux, observe Adele. Decide- 
ment ceux qui sont loujours en lutte avec le danger deviennent 
plus hardis que les autres. II me semhlc que moi, j'aurais 
grand’peur derrifcre ces digues les jours de forte tempete. 

— Si tu eta is nee en Hollande, Adele, tu te serais liabituee 
a ce peril. Le peuple hollandais, U5s energique, Ires patient, 
it 5s amoureux de son independence, regarde la mer com me- 
sa meilleure alliee contre les invasions de ses voisins. 

— Comment cola? demande Jacques. 

— Ecou te , tu va s com pren dr e . Am st erdam , ville d e 
588000 habitants, port tr5s commergant, pent, en temps 
de guerre, inooder tout le pays au moyen de ses ecluses. 
Cette ville usa de ce moyen sous Louis XIV et obligea le 
roi a ren oncer ci ses id6es de conquete. 

— Que voila un peuple heureux, s’ecrie Jacques, puisqu’il 
peut etnpecber Teunemi d Penvahirl 

— Rcmarquons cepeadanl, Jacques, qu’en 1796, la gelee 
ayant forme une route solide sur les eaux, un general franguis, 
Pichegru, put s’inlroduire avec ses bussards et s’emparer de 
la flotte bollandaise enfcrmee par ies*glaces. La Iroisifcme 
ville imporlanle des Pays-Bas esl Rotterdam [417000 habi- 
tants], premier port de la Hollande et sixieme port du monde. 
Le commerce de la Hollande egaie presque celui de la France. 

— D’oii provient ce magnifique commerce? s’ in forme 
Adele. 

— La principals industrie de la Hollande est la construe- 
■lion des navires, mais elle doit sa grande fortune k ses colo- 
nies qui sont Ires florissantes et ont une population de 
38 millions d’habitanls. La plus riche de ses possessions est 
Tile de Java, (Ians la Malaisie. Trfes fertile, elle produit en 
abondance cafe, the, sucre, riz et toutes les decrees colo- 
niales que la Hollande exporie dans le monde entier. Les 
~ principals voies de communication en Hollande sont les 
canaux, qui sillonnenl le pays. La plupart sont constricts 
au-dessus du sol et fences par des murs en magonnerie. En 
hiver, ils deviennent des routes de glace oil la population 
circule avec des palins. 
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— Voiia un pays qui ne ressemble pas aux autres, dit 
Ad^le. Oh ! Jean, que lous ces details sont interessants ! CTest 
comme si nous avions fail le voyage. 

Ajoutons encore que les Hollandais ont cu des peinlres 




celbbres dont les oeuvres sont admirees du monde entier. 
Parmi les plus connus, il y a RuysdaSl, que ses paysages 
piacent dans les premiers rangs,et Rembrandt, dont les por- 
traits sont inimitables. 



LXX. Peninsule balkanique. — Routnanie. — Bulgarie, — 
Serbie. — Albanie. — Montenegro. — Grece. 

Tons ces peuples, longlemps asservis, revent de leur independance. 

— Le voyage sur la carte que nous allons faire dans la 
peninsule (grande presqu’ile) balkanique, ditlejeuneofticier, 
est fort important. II s agit de connailre des peuples que 
leur situation amfcnera, il faut l’esperer, a abandonner leur 
neutrality pour se ranger au nombre de nos allies. 

— Quel bon beu r, s eerie Jacques, je vais bien ecouter et 
bien retenir leurs noms. 

— Voyons, Ad&le, faisons connaissance avec ces peuples 
et dis-nous entre quelles rners la peninsule balkanique est 
comprise. 

— Je vois, r^pond AdMe, d’un cote la mer Noire et la 
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mer Egee, de 1’aulre, la mer Ionienne el }a rner Adrialique. 

— Bien. Mainlenanl clierchons les six Etals qui, sans 
com pier la Turquie, composenl la peninsule balkanique. 




! * 

— J’en vois un, dil Adfele, quo nous connaissons deja el 

qui esl noire allie, la Serbie . 

— Remonte un peu au nofd-esl de la Serbie. 

- — II y a la Roumanie , reprend ben- fan l, cel a fait deux. A u 
sud de la Roumanie je vois la Bulgarie , cela fait trois; au 
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sad de la Bulgarie je troave la Grice . Enfin proche de la 
Grkce etde la Serbie, ce qui fait cinq, et enfin le 

vaillant petit Elat, le Montenegro , noire allie, qui fait le 
sixikne. 

•— Nous v sommes. Sachons d'abord qu’il y a deux ans, 
on 1.91.2, les Bulgares, les Grecs, les Serbes et les Montene- 
grins ont declare la guerre h la Turquie. Victorieux, Us lui 
arrach&rent un certain nombre de parties deleur territoire que 
la 1 urquie delenait depuis longtemps. La carte de la p^ninsule 
balk unique fut nlors remaniee; mais ces peuples aspirent 
encore h recpnquerir les autres territoires que l’Aulriche leur 
a enleves depuis longtemps et ceux que la Turquie delient 
tou jours. En s’alliant avec nous centre VAutriche-Hongrie 
ils auraient, la guerre finie, la satisfaction de reprendre les 
fron tiferes qu’ils convoitent. Esperons qu'ils se decideront. 

— Mais qui les relient? dit Jacques, qui ne veut iamais 
voir d’obslacles. 

— Ils veulenl, avant d’intervenir, s’enlendre entre enx 
ot aussi avec les puissances alliees afin qu’il n’y ait pas de 
deceptions. 11 y en eut apres la guerre de 1912, les menees 
all eman ties semferent la division entre ces peup'es qui avaient 
si vdillamment combattu ensemble ; la Bulgarie fut inecon- 
tente, et, sur les conseils de l’Autricbe, attaqua traltreu- 
sement ses allies de la veille.il s’agit de les reconcilier dans 
un meme but. Cela est difficile. Yous pensezbien d’ailleurs 
que FAllemagne ne reste pas inactive, elle fait tous ses 
efforts pour brouiller les cartes et retenir ces peuples de 
son cbte. Malgr6 cela, esperons; 

Oui, oui, dit la petite Ad&le, esperons, Le bon droit et 
Fhonneur doivent toujours triompher. 

LXXI , — * • La Roumanie. — L’Albani©. — - La Bulgarie. 

La Grece. 

i. 

^ LI ions jamais, nn peuple n'est fort qu’a une seule con- 
dition, I union de tous, OtTrir a la patrie le s orifice de sa vie est 
beiui, mais cela ne sullit pas pour rendre !a patrie invincible. U 
lui rant encore ie sacrifice <le tios rancuaes et Luaion sacree de 
tous les citovens. 

-- f.a Roumanie, continue Jean, no prit point part a la 
guerre de 1912 centre la Turquie, dont nous venons de 
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purler. Elle souhailerait a celte heure obCenir la Transvl- 
vanie que I’Autriche-Hongrie detie n l : la population, qui 
esl rouinaiue, souhailerait fort aussi retourner a la Rou- 
manie. La superficie de la Roumanie est a peu prbs egale 
au quart de la France. Elle a 7 600000 habitants. 

— Alors, dit Jacques, elle est proportiomiellement nioins 
peuplbe que la France? 

— Oui, elle n’a que 54 habitants par kilometre cane. Le 
peuple roumain, de race robuste, est occupe d’agriculUire 
avant tout. La Roumanie exporle beaucoup de ble. Ellepos- 
s&de aussi des nappes de petrole. 

~~ Les Roumains sont-ils inslruils? demande Jacques. 

— Certainement. Leur culture est trbs frangaise. Lear 
capitale esl Bucarest, quia 338000 habitants. Passons main- 
tenant ?i la Bulgarie • Cette contree est egalement un pays 
agricole. Elle a 4 766000 habitants, sa capitale est Sofia. 
La Bulgarie desire, bile aussi, des rectifications de fronlibre, 
elle est de plus trbs ambilieuse. L 'Albanie, leur voisine et 
celle des Serbes, est composbe d’un peuple de races dilfe- 
rentes. Longtemps gouvernee par la Turquie, convoiteepar 
FAutriche, en proie a 1’anarchie, elle sembie destinee, eile- 
mbme; h un demembrement prochain. 



Beste la Grece, la plus importante de ces nations par 
son passe plein de gloire, ses souvenirs historiques et ses 
monuments antiques admirables. Sa capitale esl Alhfcnes, 
qui a 167000 habitants. La France y a fonde une Ecole, 
l’Ecole frangaise d’Athbnes ou vont se perfectionner dans la 
langue, 1’histoire, farcheologie grecques de jeunes profes- 
seurs frangais, dej& docteurs ou agreges des le tires, de 
philosophic, d’hisloire ou de grammaire. 

— * Qu’est.-ce que c’estqu sYarcheologie? s’informe Adhle. 

— C’esl la science des monuments et des arts de Fan tiquile. 

— La Grfece est-elle trbs peuplee? demande Jacques. 

— ■ Elle a 4 250 000 habitants, 37 par kilomblre carre. 
Son. Industrie est nulle, mais son commerce est assez act if. 
Elle possfede des mines d’argent. Elle exporte le mineral 
de ses mines, les olives, les raisins secs de Corinthe qui 
out une grande imputation, des vins et des eponges. E lie a 
queiques colonies. 




4 64 LK TOUR I) IS L’EUROPE PENDANT LA GUERRE. 

— Jean, demande Adfclc, puisque le passe dc la Grfcce fut 
beau, veux-tu nous en parler? 

— Ce pet i L pays d’espace si reslreint, repond Jean, ala 
gloire d 'avoir produil un Ires grand n ombre d’hommes 

ill u sires dans tous les genres a une epoque ou PEurope - 




entire vivait dans la barbarie. Onze cents ans avant Fere ^ 
chretienne, Homfere, ou d’autres pontes, avaient compost ? 
VI Hade et Y.Odyssee que nous admirons encore, car les Grecs 
excellaient dans la poesie. Ils appelaient leur pays l’Hellade 
et se designaient eux-m6mes sous le nom d’Hellfcnes, La : 
Grece elait composee d’une multitude de petites cites qui sc > 
gouvernai'ent a leur gre, toules adoraient les m6mes dieux, - 
toutes parlaient la mome langue et avaient le rnenie amour 
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de l’independancc; malheureusement toules se jalousaient el 
etaienl ennemies les unes des aulres. 

— Oh ! Jean, je devine que ce fut leurperte, s’ecrie Jacques 
d’un Ion desole. 

— Tu ne la Lrompes pas, in on ami. ties imprevoyantes 
cites, conlinuellernenl en guerre pour s’irnposer par la. force 
la suprematie de leurs volonl.es, ne renssirent qu’a s’6puiser. 
Unies en un seul faisceau, elles eussent ele fortes; desunies, 




Los rallies <lu Parthenon, 



elles furent, elles si eprises de leur liberie, la proie des 
peuples ambitieux. En depit de leurs inimities, les Grees de 
tons les pays se reunissaient a Olympie tons les quatre ans 
pour des concours. Courses a pied, luttes, courses de chars, 
de chevaux. Les vainqueurs recevaient une couronne d’olivier 
et etaienl combles d’honneurs. La plus grande ambition d’un 
Grec etait d’etre couronne & Olympie. Le genie des Hellenes, 
doue d’une souplesse merveilleuse, triompba avec une egale 
aisance dans tous les arts et dans tous les travaux. Parlout 
et toujours its eurenl le culle de la beaute ideale. Ce culle fit 
leur grandeur, il inspira leurs artistes, — sculpleurs, archi- 
tectes, — leurs poetes, leurs philosopbes, leurs bistoriens. 
leurs orateurs. Les plus belles ceyvres des penseurs illus- 
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ires cle la Grfcce remontent au cinquifemc sieele avant Jesus- 
ClirisL Elies excilent encore radrniration du rnonde entier. 

LXXH. — Legendes de la Grece anclenne. — 

Ses hommes illustres. 

La senle politique digue de ce nom c’est la justice. 

(SOCRATE.) 

Dans ioute 1’histoire de la Grfcce, continue Jean, on 
rencontre des traits d’heroisme et de noblesse. Si la legende 

les a embellis ou crees, 
il n'en demeure pas 
moins yrai que le peu- 
ple chez lequel naqui- 
rent ces legendes les 
invenlaselonson ideal. 

— Jean, demande 
la petite AdMe, ra- 
conte-nous quelques- 
unes de ces legendes ; 
comme nous ne les 
oublierons pas, elles 
nous aideront a retenir 
les autres choses plus 
difficiles. 

— - En voici une fort 
ancienne qui nous in- 
— r. ; . — , re „ cllA diquera quel bel en- 

hommes cAlebres, Alcibiade ct Xenophon. Socrate emn 

area la science morale, it enseigna In philosophic tnOUSldSinG leS (jrfeCS 

SOI’ ICS Olllf'OS PHI nnmi> ilttc cnMnis In,, nnlln.. • 




Socuatb. — Celebre philosophe no a Atlienos en 470 
avaiit ,l. r C. Se distingua par son courage dans 
plusienrs gnerres 011 il sauva la vie k deux 

La 1 A A t _ ! 1 “ — 1 ^ • i r~+ 



icmps lios iroKis avec son manteau use pour tout murnuuc. uruuec, 

vAtement, les pieds nus am* la glace. Son ensei- ,i!i i_ i i 

guenient Ini fit <le nombrenx.ennemis. Accuse de Ull id legenCle, CuaO- 

pousser an mepris des dieux, il fnt condamne A { •. , „ 

none la cigue. il prit la coupe avec calme, porta tail 00 S QCCOn.iprlgn&nt 
le poison a ses levies en sonriant. consola ses amis i i , c» i - » 

qui pleuraient et mourut en leer, parlant des plus 00 la type. b6S CtiantS 
bautes veril.es morales. Ses plus celebrcs disciples • i 

turent Platon et Xenophon. eunent si beaux que 

ceux qui les avaient 
entendus suivaient le poete pour les entendre encore. Les 
betes sauvages elles-memes sortaient de leurs taniferes et 
se couchaient aux pieds d’Orphee, vaincues par le charme de 
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ses accents. Enfin les arbres de la foret, les dpres rochers se 
mettaient en marche pour alter ecouler le divin musicien 
et la grande voix de la mer apaisait ses temptHes pour 
entendre la lyre du pofcte... 

Jean s’arreta pour regarder son petit auditoire. 

— Oh ! s’^crie Jacques, c’est un bien joli conte^On aime- 
rait a entendre une aussi belle musique. 

— N!y devines-lu pas un symbole? 

Jacques et Adele refl^chissaienl. Adfele, timidement, re- 
pondit : 

— Peut-^tre cela veut-il dire que les belles choses soul 
capables d'impressionner les cceurs les plus sauvages? 

— C’est tres bien, Adele. 

— Oh! Jean, raconle-nous encore d’autres recits grecs. 

— Eh bien, nous^allons laisser les temps fabuleux pour 
arriver au cinquifeme siecle avant Jesus-GhrisL Un i i ol des 
MMes, Xerxes, avail resolu de conquerir la Grkce, il ecrivit 
ci Leonidas, roi de Sparte : « Si lu veux te soumettre, je le 
donnerai la domination de la Grhee. » 

Leonidas repondit : « J’aime mieux mourir pour ma pa- 
trie que de l’asservir. » 

— Oh! dit Jacques, c’est beau, cela! 

Jean reprit — Leonidas mourut en effet, et les Grecs 
qui combat taient avec lui moururent aussi jusqu’&u dernier 
en defendant le defile des Thermopyles. On eleva un monu- 
ment, un Hon en pierre, h l’endroit cb les derniers defenseurs 
tomberent, et on mil cetle inscription : « Passant, va dire a 
Sparte que nous sommes morls ici pour obeir a ses lois . » 
On eleva un autre monument ou furent ensevelis les Grecs 
lues dans cette guerre, avec cetle inscription : — « Ici, 
4000 Peloponesiens ont combattu 3 millions d’hommes. » 

— J’aime ces Grecs si braves. 

— Ils ne furent pas seulement braves, Jacques, ils ai- 
m^rent la justice. Vers la fin d’une guerre, Themistocle vint 
dire au peuple assemble qu’il avail congu un projet Irfcs 
avantageux, mais qu’il ne pouvait le reveler en public. Le 
peuple declara qu’il fallait le communiquer a Aristide. The- 
mistocle exposa son projet, qui consistait h brtaler tous les 
vaisseaux allies reunis alors dans le port d’Athfcnes, de sorte 
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qu’aprfes cet incendie Athenes sorait la seule a posseder une 
nolle. Aristide revinl vers le peuple el dit : — « Le projet 
serait avanlageux, mais trfes injuste. » Le peuple le rejeta 
sans vouloir meine le connaitre, es liman l que le respect do 
3a justice devait passer avunt tous les interets. 

— Jean, Jean, s’ecria Adele enthousiasmee, ces Grecs 
furent en effel de bien grands hommes, mais nos allies, les 
Bejges et les Anglais, et nos chers soldats ne leur sont pas 
inferieurs. 



— Tu as raison, Adele, et voilk une bonne reflexion. Dos le 
sixieme si&cle avant Ffere cbretienne,ils eurent des Sages qui 
reflechissaient sur la vie liumaine pendant que le peuple cou- 
rait a sesaffaires , ces Sages resumaient leurs reflexions dans 
des sentences qui instruisaient leurs concitoyens. En voici 
quelques-unes : — « Ne dis rien de faux. — Ne fais pas ce 
qu’ii te deplait de voir faire par les autres. — La vraie liberie 
c’est une conscience pure. — La plus belle propriety est la* 
sagesse. » Au cinquieme sibcle, des pbilosophes celkbres, Aris- 
tote, Socrate, Platon, illustrkrent la Gr&ce. Leur philosophie 
excite encore F admiration des penseurs du monde entier. 
Meme avant cetle epoque, les Grecs connurent les mathe- 
maliques pures, Falgkbre, la mScanique, la geometrie, Fas- 
tronomie. Ils eurent des medecins celebres, des oraleurs, des 
historiens. Les merveilles de la sculpture et de Farcliileclure 



grecques sont etudi£es de nos jours par nos plus grands 
artistes et leur servent de module. Un peuple done d’un tel 
genie n’aurait pas du perdre son independance Mais la dis- 
union des cites grecques pripara leur servitude Les Romuins 
conquirent la Grice en Fan 146 avant Jesus-Christ 



LXXIII. •— Esprit commercial des anciens Grecs. — Leurs 
colonies. — Marseille^ — Un grand homme d.e Marseille : 
Pierre Puget, 

« Nul bien sans peine. » 

(Maxiine de Pierre Puget.) 

— Le culte de l’ideal, dit Jean, ivempecha point, le peuple 
grec d’avoir au plus- haul degre Lin tell igence du commerce 
3t le genie des affaires. Hard is marins, leurs na vires les 
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conduisaient partout. Habitues ala fatigue par les exercices 
physiques, habitues aussi a une extreme sobriele, ils sup- 
porlaient plus fucilement que daulres les mesaventures des 
voyages sur rner, et ces mesaventures devaient etre nom- 
breuses, puisqu’ils ne connaissaient pas la boussole. 11s 
fond&rent longtemps avant Fere chrelienne, du huitieme au 
cinquRme sihcle, des colonies chez tons 
les peoples mediterraneans, leur appor- 
tant ainsi les produits de leur civilisa- 
tion, En Russie meridionale on a retro li- 
ve, dans les lornbeaux des princes bar- 
bares, des objets d'art venus de ia Grece 
et surtout des vases d ’argent ciseles 
d’une admirable beaute. Noire ville de 
Marseille elle-nieme a etc fondee par une 
colonic grecque 600 ans avant Jesus- 
ChrisL 

— Quoi! s'ecrie Jacques, les Grecs 
sont venus jusque-la? 

— Oui, et voici la legende. Euxenos, 
un jeune Ph ceen [Phocee etait une 
grande cite grecque do i’Asie Mineure*], 
ayant ete p usse par la lempele avec 
son navire sur la cole gauloise, aborda 
a Test cu Rhone- Le roi de ce pays le 
re$ul amicalement el Fin vita a un grand 
feslin qu’il donnait pour le manage de sa 
filie, L’usage voulait que ce flit la jeune 
bile qui choisit elie-meme parmi les invites celui qtFelle 
desirait epouser et qu’elle indiquat son cli ix en offranl une 
coupe pleine de vin au jeune bomme. A la fin du repas, la filie 
du roi presenta la coupe a Euxenos, et le roi, Fayanl accepte 
pour gendre, lui fit don du lemloire oil il avail debarque. 
Euxenos y bfil.it une ville qui devinl Marseille. Jacques, dis- 
moi ce que tu sais sur Marseille. 

— G’est la deuxifcme ville de France, repond Jacques, elie 
aplus d’un demi-million (Fhabitants. G’est le premier port 
de France et le septieme port de commerce du monde. 

— Ad&le, connais-lu quelque grand bomme ne a Marseille? 




Un vase grec. 
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— Je connais Puget, dit Adde, un grand sculpteur don l la 
devise elait : « Nul bien sans peine. » 11 avait fail graver 
cette devise dans son atelier. 

— Jean, demande Jacques, est-ce queles Grecs eontinuent 
a donner au rnonde des homines illustres comine ceux dent 
tu nous as parle? 

— Les Grecs, en perdant leur independance, ont vu de- 
















diner les qualites de leur race. Mais ils ont garde un trop 
legitime orgueil de leur passe pour ne pas desirer voir 
lenailre, avecleur liberie, le genie deleurs ancetres. Ce g6nie, 
fait de beaute et d’ideal, absoluinent oppose a la culture ger- 
man ique, trouverait son appui dans I’alliance avecles peuples 
latins. Esperons quMls vont le coinprendre et qu’ils se ran- 
geronl de noire cole a cette heure grave oil FEurope lutte 
contre la barbarie allemande. 
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PXXLV. — Une recompense accordee a Jacques efc a Adele 
pour leur application a l’ecole. 



Knlemlre raconler de nobles actions. 



e'cst le plus noble ties plaisirs. 



Josef l e arrive avee un cahier 
a la main. Ainsi qae Jean Ten 
avail price, elle a copie des 
frag m e n l s d e 1 a l r ag ed i e d ’ A a - 
(/gone. A litre de recompense 
pour r application de Jacques 
el d’Ad&le qui ont etc les pre- 
miers a Fccole, elle a promis 
de lire elle -memo ces frag- 
ments, et tout le monde a la 
Grand’Lande se fait une fete 
de i’ecouler, car Josetle lil 
nier ve i House me n t bie n . 

A van l de commencer, elle 
donne aux enfolds les expli- 
cations necessaires pour qu’ils 
puissent s’interesser a F action . 

— Ad We, dit-elle, lu sais ce 
que c’est qu’une traduction'? 

— Oui, Josette (Test trans- 
poser un ouvrage d’une langue 
dans une autre. 

— (Test cela. Souviens-toi 
aussi qu’une tragcdie est un 
assez long po&me en vers, re- 
presenlant une action emou- 
vante el terrible qui se passe 
enlre des personnages ilius- 
trcs. La Iragedie cl 'Antigone 
que nous allons lire a ete ecrite 
par Sophocle plus de 400 ans 
avant Fere chretienne. 

— Alors, dit Jacques, voila 
plus de 2315 ans que cetie tra- 
gedie a ele composee? 




Sornoru:. — C61el>re poete tragique de la 
Greco, ne j'« Oolono, bonrg voisin ( T A t h«>- 
nos, S00 ans nvmit. J.-C. Compose him) 
grande *] un ill ite do pieces. II no nous 
en est, reste que sept, qui son t rogardees 
coniine des oliefs-d nou re. Sa glojre est 
d avoir place le priiidpe do Faction dans 
Ja volonte burnable et non dans In fa~ 
talite des evenements. II cut une belle 
el fecund o viei Hesse. < irtrigbimirc, il 
prodiiisif eiH'oro plus tFiui <diel'~d‘o*iiyre. 
Accuse d'etre dovonn incapable do di- 
rijrer sn maison, il se presentn decant 
le tribunal auifiud on dcinanduit do 
I’intei'dire et il recita I'un des plus beaux 
rnoreeaux de sa derniere oeuvre. L'n.u- 
ditoire transport e d 'ad miration upplaudit 
le grand bom me. 



472 LB TOUR DE [/EUROPE PENDANT LA GUERRE. 

— • Precisement. Kile est regardee comme un chef-d’oeuvre.. 
File excita h Ath&nes un tel enthousiasme que le people 
ne se coni enta pas d’offrir a Sopliocle la couronne d’oiivier, 
prix dti concours, il le notrmia stralfege, c'esl-a-dire prin- 
cipal magistral du pays. II n’y avail que dix strat&ges a 
Ath&nes, La Iragddie iY Antigone a <He Iraduile en vers 
frangais et adaplee, c'est-a-dire appropriate a nos usages 
modernes, par Paul Meurice el Auguste Vacquerie(l), deux 

de nos litterateurs bien connus; elle 
ful jouee au Th&Mre-Frangais pour 
la premiere fois en 1844. 

L’heroine Antigone et sa soeur 
Isrnkie, orphelines toules les deux, 
onl etd recueillies par leroi de Th&bes, 
Cr6ou, leur onele. Elies avaient deux 
fibres, Eleocle et Polynice, qui com- 
battaient ious les deux dans des ar- 
mees diff6rentes et se sont enlre-tues. 
Les lois religreuses de la Grfcce k cede 
epoque exigeaient que certaines pres- 
criptions fussent remplies si 1’on vou* 
lait que F&me des deiunts put descen- 
dre en paix aux derneures des morb. 
Si le corps n’£tait pas enlerre avec les 
rites prescrits, FAme dn malheureux 
errait perpetuellement desolee sans 
.pouvoir rejoindre Tasile an tons les 
siens Fattendaienb C’elait la voF*nt£ 
de Zeus, le plus puissant des Dieux 
que la Gr&ce adorait, Le roi Creon, furleux contre Polynice. 
Fun des deux fibres, parce qull avail combattu contre lui, 
vient de dGfendre, sous les peines les plus terribles, de lui 
rendre les devoirs funkbres, afln qu’il demeure eternellement 
exile du sejour des morts. Dans le prologue que nous allons 
lire, c’est-k-dire la premiere parlie de la pikce, Antigone 
apprend k sa soeur .Tsmfcne ce qu’elle a r^solu de faire. 

Ces explications donnees, Josette commence la lecture. 




£Jne n.vmphe irrectfue. 
(Musee du Louvre.) 



(1) Calmaim-L&vy, editeurs. 
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LXXV. — Fragment de la tragedie d 9 Anti gone de Sophocle, 

Traliir son devoir, tfe.-1-ce pas la pire trahison? 



PROLOGUE 

'Antigone, Ismene. 

C’est la nuit, lanuit finissante, transparente et claire. Antigone sort 
pur la porle du palais, portaut sur 1’epaule un vase d’airam quelle 
depose. Eile s’avance avec precaution, jette sur la porle royale mi 
regard crainlif, va s'assurer du cote de la ville si tout est bien de- 
sert, puis revient et cori temple la camp ague au loin avec un geslc 
douloureux. Eile. centre aiors ot reparait liicntot tenant par la main 
Ismene, sa scisur. 

Antigone. 

Par Fedit pro clam e sur nos deux freres morts, 

Juste pour Pun, pour Fautre implacable, — le corps 
Respecte d’Etcocle aura sa sepulture; , 

Mais Poly nice, abject et rejete, pature 
Et regal pour la faim du chien et du corbeau, 

Restela-bas gisant sans pleurs et sans tombeau. 

Voila ce quo Croon le magnanime exige 

De toi corame de moi, — comme de moi, le dis-je ! 

Tsmene. 

Est-ce possible? 

Antigone. 

II va venir dans un moment 
Dire sa volonte devant tous hanteinenl; 

Et, si quelque rebelle y resiste, intrepide, 

Dans la ville a Finstant le people le lapide. 

ISMENE. 

Oh! Feffroyable arret 1 

Antigone. 

Tu sais tout. A present 
“Vois si tu veux prouverou dementir ton sang. 

ISHENE. 

Que pourrais-je devant une telle menace? 

Antigone. 

Enfin, vas-tu nF aider? 
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ISMENE. 

Mais que veux- tu qifon fasse? 
Antigone. 

Enseveliras-lu Poly nice avec moi? 

ISMENE. 

Quoi! in Penterrerais malgre Pordre du roi? 

Antigone. 

G est-mon frere ! el le tien, quoique tale reniesu 
Moi, je ne trains pas. 

Ismene. 

Mais nous serons.punies! 

Creon a.tous les droils qu'un roi peut reckoner, 

Antigone. 

INon! il n a pas le droit tie ni’empeciter d’aimer! 

Ismene. 






• ♦ • * * 



Pour moi, j’alteste ici ceux qui rfcgnent sous Lerre 
Qae ma faule envers eux est lout involontaire, . 

Mais je courbe le front sous la necessity 
Et cede aux rois rriarckanl dans leur autorite. 

Antigone, 

Je ne te presse pas. Tu m’offrirais ton aide, 

Je ne l’acceplerais que done ame assez tiede. 

Pais ce qui te eonvienl. Moi, je vais le couvrir 
De ter re, et ce serait ma.gloire d’en mourir! 

Et je m irais etendre aupr6s de ce mort, eh&re 
A celui qui m’est cber! J'ai moms longtemps a plaire 
Puisque la terre an jour nous doit recevoir tons — 
A ceux qui sont dessus qu’a ceux qui sont dessous. 

Ismene. 

Jlionore atissi les mods, mais n’ai point P&me altifere 
Et ne saurais latter conlrela ville entiere. 

Antigone. 

Prends ce pretexle. Moi j’irai, je donnerai 
A mon.eher mort les pleurs et le lertre sacre. 

Ismene. 



Quelle ardeur! quand mon sang se fige dans mes veines ! 
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Antigone. 

Oui, je veux plaire a ceux qu il sied de contenler. 

ISMENE. 

Bien, si tu reussis. Mais cast par trop tenter, 

El Ton doit se garder de vouloir rimpossiblo. 

Antigone. 

On fait tout ce qu’on peut. Apres, on est paisible. 

(Ismene fait un mouvemcnt pour retenir sa samr.) 
Silence! ou je le hais, et le raort te m audit! 

Si je meurs pour avoir enfreinl Bhorrible edit, 

Cest une fin superbe a laqnelle j’aspire ! 

Ismene, la regardant s' eloigner. 

Va, grand coeur insense! Je te blame — et t’admire! 



LXXVI. — Second fragment de la tragedie & Antigone. 

0 le noble amour celui qui consiste a aimer la justice plus que 
sa vie! 



DEUXIEME EPISODE 



Explications : Antigone, en quittant Ismene, est allee de grand 
matin dans la plaine chercher le cadavre de son frere. Elle lui a 
rendu, selon les rites religieux, tons les devoirs funernires. Ben tree 
de bonne heure au palais, personne ne l’a soupconnee. Mais le roi a 
appris que le corps de Pol ynice avail ete reconvert de terre par 
qiielquTin que mil n‘a vu. Furieux, il ordonne a des gardes d'aller 
deterror le cadavre, puis de se tenir caches et d’altendre pour de- 
couvrir le coupable. S’ils reparaissent devant lui sans amener l’in- 
connu qui a ose contrevenir aux ordres clu roi, ils periront dans !es 
plus affreux supplices. Les gardes ont obei, ils ramenent a Oeon 
Antigone, revenue une seconde fois vers le lieu ou son frere repo- 
sail. Le garde fait son recit. 

Le Gardien. 

Tremblants de ta cotere, 

Nous sommes alles vile au corps, et, pour te plaire, 

Nous en avons ote la poussihre avee soin. 

Puis sur une hauteur, afin de voir au loin, 

Nous nous sommes assis > . . . 



. . . . . . . . En relevant la tete 

On vil la jeune fille. Elle pleurait, criait, 
Comme le pauvre oiseau qui retrouve, inquiet, 
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Son petit nid sanglant et vide de couvee. 

C est ainsi qu en voyant la poussi&re enlevee, 

Elle cclale on sanglots, denonce aux justes Dieux 
Le sacriifege; puis, toute a ses soins pieux, 

De ses mains elle apporle en hate de la terre, 

Et, d’un vase dairain versant Fen u salulaire, 

Pap Irois libations elle honore le corps. 

Nous nous precipitons et je l’arrete alors. 

{Le garde se retire . 
Cr£on, a Antigone . 

Toi, toi qui liens Ion front vers la terre aballu, 

Con vie us- tu de ton acte ou bien l T en defends-lu? 

Antigone. 

J’en conviens et rie veux nullement m’en defendre. 

Greon. 



Tu connaissais, dis-moi, 

Ma loi de ce matin? 

Antigone. 

Je connaissais ta loi. 
Pouvais-je Fignorer? elle elait publiee. 

Cr^on. 

Et tu Fen es ainsi sans crainte deliee? 

Antigone. 

Ge n’esl pas Zeus qui me Ta faile, ce n ,: est pas 
La Justice, qui si&ge auprfes des Dieux d’en bas. 
Ton edit est d’un homme ; a-t-il un tel mSrile 
Qu’il soil superieur h la loi non ecrile? 

Loi des dieux ! qui s’impose au mortel le plus fier ; 
Gar ce n’est pas la loi d’aujourd’hui ni diner, 
Ou’un instant abolit comrne un instant la londe, 
Mais Teternelle loi plus vieille que le monde! 

Je ny veux pas manquer pour un ordre odieux 
Et, de peur d’un mortel, mecontenter les Dieux. 



Si j’avais accepts que le fils de ma mfcre 
AMt sans sepulture errer au sombre bord, 

■Voila ce qui rn’eut fait pleurer, mais non ma mort. 
II te semble insense qu& des morts on s’immole? 
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Soil. Jc penserai, moi, qu'un fou me juge folle. 

Ma parole te blesse? Allons! delivre-t’en ! 

Vile! delivre-nous Tun de i'aulre, lyran! 

Creon. 

Yoila pour le supplier une ardeur meritoire! 

Antigone. 

Ah ! c’est que le supplice est cette fois la gloire! 
On va dire de moi, gr&ce h toi : Celle-ci 
Est morle pour avoir fait son devoir. — Merci! 



LXXVII. — Troisi&me fragment de la tragedie d f Antigone. 

Mourir pour avoir rempli son devoir, quelle mort herotquc! 

QUATR1EME fiPISODE. 

Explications : Au moment uu Antigone Jnterrogee par le roi lui 
tfpondnit avec tant de noblesse, Ismene est arrivee. Pieine de re- 
grets a la pcnsee d'avoir nbandonne sa soeur, el le declare a Creon 
qu’elle veut partager ie sort d’Antigone, car ell e partego tons ses 
sentiments. Puis elle le suppKe de pardouner a Antigone qui est 
la fiancee du propre fils de Creon, elle l’imptore au nora de ce fils; 
mais Creon toujours furieux ordonne d’emprisonner Ies deux soeurs. 
Plus turd, il relcicbe Ismene pour lalsser retomber toute sa colere 
sur Antigone. Elle sera enfermee vivante dans uu souterrain dont 
la porte mirrSa ne sXuvrira plus. Les gardes la conduisent au sup- 
plice, auquel Creon assiste Jui-mfimeen compagniedes personnages 
de sa coins. 

Antigone s’avance , enveloppee d un long voile. 

Vous me voyez marcher, vieux amis de mon pfcre, 

Dans mon dernier chemin 
Et je fais mes adieux a la douce lumifcre 
Qui vous luira domain. 



Dans urr rocher muree! oh l quelle mort cruelle! 



Moi, qui n’ai pas vingt ans! 

• t • • • * * 

Tombeau! mon lit de noce! 0 couche souterraine 
Ou la mort pour la nuit elernelle m’entraine! 

Mais, en parlanl, j’emporte entre autres cet espoir 
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Quo mon pen; sera content do me re voir, 

Et toi, ma mere, et toi, ch5re tele d’un frfcre! 

Mes mains vous out puye le trlhuL funtfraire, 

L’eau pure et ies honneurs, et c’est pour avoir mis 
La terre necessaire k tes manes amis, 

Mon frfcrc, qu'aujourd’bui j’ai cette recompense. 

Je faisais mon devoir pour tout homme qui pense. 

Un frere ! cest un bien unique et precieux 
Qu’eux-mtknes ne pourraienl vons redonner les Dieux : 



Eli bien, cest pour Fhonneur qu'alors je t’ai rendu 
Que Creon m’a irouvee a ce point criminelle 



Creon furieux ordonne aux gardes de la faire taire. Ils 1’emmenent 
et la poussent dans le souterrain. Les ouvriers scellent la porte qui 
ne devra plus s’ouvrir. 

La tragedie ne finit pas la. Plus tavd le fiance de la jeune Rile, le 
fils de Cr6on, connaissaut le supplice d ’Antigone, se rend au sou- 
terrain, ildescclle la porte et, pris d’un horrible d6sespoir en trou- 
vant morte sa noble fiancee, il se perce de son glaive et succombe* 
pres d’elle. La femme de Creon, en apprenant la mort de son fils et 
la barbaric do son mari, meurt a son tour de desespoir, et Creon, 
en proie aux regrets inutiles et aux remords, reste accable sous la 
malediction dos Dieux. 

Joselte se tut/ 11 y eut un silence. Elle regarda Jacques, 
rinterrogeant des yeux. 

— Oh! Joselte, dit Jacques trfcs simplement, corame c’est 
beau le courage! Mais je comprends qu’il faut quelquefois en 
avoir beaucoup, beaucoup, pour faire son devoir. 

Josette, toujours silencieuse, regarda alors Adkle, et les 
yeux de Josette semblaient demander a l’enfant : — Com- 
prends-tu d’ou venait h Antigone tout ce courage? 

Adble, un peu timide, a mots entrecoupes, repond : 

— Antigone aimait taut son fr&re, comment eut-elle pu 
vivre avec la pensee que, par sa faute, il serait a jamais 
malheureux ! 

— (Test bien, Ad&le, dit Josette, et elle demanda a la 
petite : 

— N’avons-nous pas eu dans noire pays a nous une jeune 
fdle h^roique, une simple paysanne, qui aima sa patrie k ce 
point de ne pouvoir vivre avec la pens6e que cette palrie 
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deviendrail la prole de r&ranger et qui niourul, d une mort 
affreuse a vingl ans, pour avoir sauve la France? 

— Oui, oui, Joseile, s’ecrie Adfele, e’est Jeanne d’Are. A 
Fecoleon nous a raconle sa vie, on nous a appris a Fadmirer. 

— Plus que jamais en ce moment, conclut Josette, iJ nous 
faut songer a elle, et coname elle, en noire coeur, ne pas con- 
sentir a ce qu’une parcelle de noire clifcre France puisse 
rosier aux mains de Felrangcr. 



LXXVIII. — JVltalie. — Sa population, — Sobriete italienne. — 

Richesses minerales de l’ltalie. — Son agriculture. — Sa 

marine marchande. — Ses colonies. 

Apprenons a connaitre les peuples qui nous euloureut, afin de 
les aimer et de nous faire aimer d’eux. 

— Parlous de FItalie, dil Jean. Ge pays a eu, comme la 
Grece, un passe tr&s glorieux. Comme la Grece aussi, ii a 
connu des lieu res trisles. Nous allons nous occuper d’abord 
de sa situation actuelle. 

— Esl-ce que FItalie esi aussi grande que la France? de- 
mande Jacques. 

— Non Sa superficie est de 286680 kilometres carres, elle 
os l un pen superieure a la moilie de cede de la France. 
Malgre cela, la population de llialie arrive a pen pr&s nu 
rneme chiffre que la noire. Elle a 36000000 d’habitants, la 
France 39000000, soit 125 habitants par kilometre carry, la 
France 74 seulement. 

Jacques ivest pas content. II n’esl jamais content d’aper- 
cevoir une inferiority quelconque de son pays vis-a-vis des 
aulres nations. 

— El Falcoolisme? s’ecrie-t-il. 

— Oli! Jacques, la encore il faut Fincliner* La sobriete 
est grande en Italie. Dans l’espace de sept ans llialie a ra- 
in ene le chiffre de 0‘,65 par habitant a 0 J ,35 et elle Fabaissera 
& zero, j’ imagine. Voila qui est beau. Adfcle, regarde la carte 
el fais-nous part de tes impressions. 

— L’ltalie, dit Adkle, est une Ires grande presqu’ile. II me 
sernble quelle ala forme d’une botte. J’apergois a la pointe 
de cette botte une lie teintee dela meme couleur. Elle doit 
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apparlenir aTUaUe, c’esl la Sicile. Je vois une seconde lie 
au sud tie la Corse, la Sardaigne, qui doit <Hre italienne ega- 
lement. Au nord, les Alpes s^parent Fltalie de la France, de 
la Suisse et de FAulriche. A Test, la mer Adriatique lui sort 
delimite; au sud, cest la mer lonienrie et a roues! la mer 
Tyrrhenienne formees par la Mediterran£e. 

— C’est trbs bien, reprend Jean. L’llalie a des richesses 




minerales dont Texploitation ne fait encore que commencer 
Elle possfcde les plus beaux marbres, ceux de Carrare, conn us \ 
d&s l'antiquiti. Elle n’a pas de combustible mineral, ce qui a ; 
retarde son industrie; malgre cela, cetle Industrie est en voie i 
de developpement. ; 

— El l’agricullure? demande Adfcle. > 

— L’agricullure Cent une tres belle place en Italic. II y a 1 
dans le nord de Tltalie des plaines d’une ferlilile merveilleuse. 
L’ltalie occupe le deuxi&me rang en Europe pour 3a culture 

de la vigne. 
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— Et le premier rang, dit Jacques, c'esi la France qui le 
merile, n’est-ee pas? 

— ■ Oui, mais FItalie passe au premier rang pour Felevagc 
du ver a soie. Elle ex porte plus de soie grege que la Chine 
elle-meme. Vous savez que c’esi de la Chine qifont ete rap- 
portes les premiers vers a soie et les plants du murier dont 
la feuille sert a la nourriiure de ces vers? 

— On nous F a appris a Feeolc, repond Adele, mais je ne 
sais pas ce que o’est que la soie grege . 

— G’est la soie telle qu’elle est au sorlir du cocon. Cette 
soie est le produit principal de FItalie, il s’eleve presque a 
5 millions de kilogrammes, huit fois plus que nous n’en ob- 
tenons en France. 

— L’llalie a bcaucoup de cotes, dit Adele, elle a sans doute 
eu de tout temps une population de marins comme la G rece ? 

— Non. Les cotes de l’ltalie ne possfcdent pas aulnnt de 
ports naturels que la Grfccc et sent moins propres a la navi- 
gation; son sol, au contraire, se prele admirablement a 
toutes les cultures; aussi l’ltalie fut, pendant longlemps, 
seulement un pays agricole. Maintenant elle a developpe sa 
marine. La marine de FItalie tient le sepUeme rang dans le 
monde, bien que son commerce ne lien lie que le neuvieme. 
Jacques, ra ppelle-nous quelle est la rnaiine marebande qui 
tient le premier rang dans le monde? 

— C'esi celle de l’Anglelerre, Jean. 

— Et celle qui Cent le second rang? 

— - La marine allemande. 

— Et le troisibme? 

— Cela, tu ne nous l’as pas dit, Jean. 

— Eh bien, e’est la marine des Etats-Unis. Les Eials-Unis 
tiennent egalement le Iroisi&me rang dans le monde pour le 
commerce. Et le qualri&me rang, a qui appartient-il? 

— * Oh! e’est a la Norvbge, s ’eerie Adele, la Aorvfege qui a 
de si jolts fiords ; et e’est noire France qui tient le cinquifeme 
rang ; mais qui done occupe le sixibme rang? 

— G’est FEspagne, dont nous n’avons pas encore pari <5, 
mais que nous allons parcourir quand nous aurons qui tie 
FItalie. Lltalie posskde depuis quelques annees sur la cote 
d’Afrique une colonie appelee k un grand developpement, la 
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Libye : c esl la Tripolilaine, voisine tie noire Tunisie. L’iUlie 
a encore deux autres colonies sur la cote d’Afrique. 



LXXiX. — LCItaiie. — Rome. — Les antiquites latines. — 
Nos i^coles A Rome. — Ce qu’on appeile les races latines. 



N'iguorons pas (Toil nous vienncnt nos tresors inlei Jectuels : 
I amour de la justice, dn droit, de Eideat. Uestons-lcur fidelcs, car 
nous icur devons noire grandeur. 



— Ad&I.e, jeloixs de nouveau un coup d’oril sur la carte et 
visilons les principales villes de Tllalie. Gherclions d'abord 




Rome. Cuj>i title <lo I Italic, $4o 000 habitants, sur le Tibre. Residence du roi au Qui- 
rmal. Siege du gouverneinent. Residence <1 vi pajie an Vatican. 



la ca pit ale, Rome. Elle esl la residence du roi, qui demeure 
au Qui rinal, el le sibge du .gou Verne merit. Le pnpe habile 
aussi h Rome, au Vatican. 

— J’apere >is Rome, dit Ad^le, elle esl siluee sur tin grand 
fie uve, le Tibre. 



— C’est cela. Rome a 540000 habitants. Elle a etc pen- 
dant de longs siecles la capitate du plus grand empire du 
monde. Elle est celebre par la beaute de ses monuments et 
les chefs-d’oeuvre d’art qu’elle renferme, notammeiii ceux de 
Michei-Ange, run des plus grands artistes qui aient jamais 
exisle, de Raphael, celbbre peintre et sculpteur, et de beau- 
coup d’autres. La France a, a Rome, deux granules Ecoles, 




LTfALlfc. LES ANTIQUiTES LATIN Is-S. 183 

L’une, r^cole de Rome ou Academic de France, occupe la 
villa Mddicis; les arcbiteetes, sculpteurs, peintres, graveurs 
et musiciens qui onl obtenu 3e grand prix de Rome y sont 
admis pendant trois ans. L’autre est 1‘Ecole frangaise de 
Rome, fondee au palais Farnfese. File est, pour l’dlude des 
antiquites latines, ce qu’est l’Ecole d'Aiiienes pour les anti- 
q idles grecques. 

— Jean, dernande AcIMe, qu ? esi-ce que c'esl que les anti- 




U* palais <lu Senat u Koine; dessin de Mudiei-Ange. — ' A1 ichel-Aiige est l‘un des phut 
grands artistes qui iiient oxiste. II fat a la fois pdintre, sculpteuret pbele, et vGcnt it 
la jin du quinzieme siecle. 



quit es latines dont tu paries et les races latines dont j’en- 
tends quelquefois parler? 

— Les latins, dit Jean, £taient les habitants du Latium, 
ancienne region de 1’Italie ou Rome fut fondee. Leur langue, 
la langue romaine, etait la langue latine; les anciens Romains 
n avaient pas de literature, ils vivaient plulot en pen pie 
barbare qiden peuple civilise. La conquete de 3a Grece fut 
pour eux le commencement de la civilisation. Les Romains 
s’eprirent des arts de la Gr&ce, de sa literature, de ses pliilo- 
sophes, de ses savants. L p s jeunes Romains de bonne famille 
allfcrent en Grkce s’.y instruire et apprendre la langue des 
Hellenes; d’autres- firent veriir des professeurs grecs pour 
recevoir leurs legons. Tous prirent la literature grecque pour 




484 



Hi TO ;■ R DE L* EUR OP 15 PENDANT i,A OIJERHE, 



modele, traduisirent les ecrivains grecs, les imitferenl, adop- 
tarent leurs ideas, <5tu did rent leu v I'acon de ies ex primer et 
arrivere.nl ensuile a ecrire en lalin des oeuvres personnels 
et non des imitations. La lilleralure iatine dlait nde. 

Alors, conclut Addle, qui n'oubliail pas les legendes, la 
poesie greeque a eti le pouvoir d’Orphee, elle a aitird vers 
ellc tous ceux qui Font connue. 

— Oui, repond Jean, les vainqueurs furent conquispar le 




Villa Medicis. — Academie do France a Home, 



gdnie ideal du peuple qu’ils avaient encliaine el ils devinrent 
les propagateurs de ce genie dans le monde entier, dont ils 
etaient les conquerants et les maitres. On designa bienlot 
dans 1’empire romain sous le nom de barbares les peuples qui 
ne connaissaient ni le latin, ni le grec. La Gaule et l'Espagne 
adopterent vite les moeurs, la langue et la civilisation ro- 
maines. Si beaucoup de peuples sounds continudrent encore 
h parlor, leurs anciennes langues, ils ne s’en servirent jamais 
pour ecrire. On n’ecrivait a cette epoque qu’en latin ou 
en grec. Ceux qui habitaient 1’Orient adopidrent le grec, 
ceux qui vivaient en Occident ecrivirent en latin. Deux sid- 
cles aprds la prise d’Alhdnes, les plus celdbres ecrivains ne 
venaienl deja plus de la seule Italie, mais aussi de la Gaule 
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et de FEspagne. On designe sous le nom de peuples latins 
les peuples europeens cpii habilaienl les rivages do la Modi- 
terranee et sMnpregnerenl de la civilisation latine. On 
appelle les anliquiles lalines , les oeuvres des premiers sifccles 
de Fempire rornain, manuscrils, architecture, monuments 
de celte epoque. 

— Manuscrils? dit Adele d’un ton Mterrogaleur. 

— Mais oui, repond Jean, tusais Men que Finiprimerie 
iFetait pas inventee et que les livres ecrits a la main s'ap- 
pelaient des Manuscrils ; ceux qui existent encore ont un 
prix inestimable. Ajoutons que la lecture devint, a Tepoque 
dont nous venons de parler, un delassement si recherche 
qu'il se forma un commerce de livres. UneToule de copistes 
transcrivaient les oeuvres des ecrivains grecs et latins, et les 
acbeteurs ne manquaient pas. 



LXXX. — Li’Italie. — Naples* — L’eruption 
du Vesuveu — Pompei. 

• Quel les trage lies sont comparables a cellos que les forces 

aveugles de la nature accoinplissent, et que I'homme serait petit 
s’il n’avait l’intelligence qui lutle centre elles et (’amour du beau 
qui charme les courts instants de sa vie! 

— Si nous quittons Rome et descendons la cote italienne 
vers le sud, nous rencontrons Naples, premier port de FJtalie 
situe dans un golfe admirable forme par la mer Tyr- 
rb6nienne, a quelqucs kilometres du Vesuve. Naples a 
678000 habitants. 

— Oh! Jean, s eerie Adele, raconte-nous quelque chose 
sur le Vesuve, je sais que e’est un volcan, il doit avoir une 
histoire. 

— Eh bien, parlous de la grande eruption du Vesuve 
qui eut lieu au mois d’aout de Fan 79 de Fere chretienne. 
Elle dura plusieurs jours pendant lesquels le volcan vomit 
sans interruption des gaz enflammes, des pierres en fu- 
sion qu’on appelle laves et qui coulaient comme des 
torrents de feu dans, la campagne. 11 y eut une pluie de 
cendres briiiantes tellement considerable, que le ciel en eta it 
obscurci et que trois villes voisines du Vesuve, Herculanum, 
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1 o in pel et Stabies, { urcn l etiLibreuien 1 6nseveli.cs sous Famon- 
ccllemen l. do cos con decs. L eruption finie, ]a con tree devint 
dfcserte. Le temps acheva d’effacer Louie trace de ces villes, 
el pendant dix-sept si deles elles demeurdrent oubliees sous 
lour torn boa u. En 1748, un paysan, en detVicbant le^sof, 
Irouva des statues. On commenca des fouilles qui con- 
tin uent encore. On a deblaye les deux cinquidmes de la 
ville de Pompei. Les maisons sont debout jusquau premier 




lelageet parfailement conservees. Ensevelie yivanle, a i'im- 
proviste, err pleine activity, debarrassee main tenant de son 
j linceul de eendres, cette ville presente un tableau unique an 
imonde, celui de la vie romaine il v a dix-huit cents ans. 
Lues, places, theatres, edifices ressuscitent a nos yeux. Dans 
des caves dune villa on a relrouvd les amphores de la der- 
nidre vendange; chez mi banquier, un coffre con tenant ses 
jlablettes, ses quittances; chez un boulanger, les pains places 
dans le four pour etre cults. Sur le pavd des rues on pent 
mir la trace des chars qui passdrenl il y a dix-huit cents ans. 
jlinlin une quantity considerable dechosespr6cieuses, statues, 
peintures, bronzes, vases, bijoux, meubles de prix chez les 
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riches; uslensiles, ou tils de travail chez ies pauvres, out etc 
retrouves dans un etat de conservation parfaite. Ils nous 
raconienl ce que ces disparus d 1 autrefois aimerent. Les 
pein lures morales sent ega lenient ires belles, et Ies savants 
ont eu la matifcre aux plus inleressantes etudes sur Pex is- 
le uce a celte epoque. * 

— Est-ce que Pornpei elait line grande ville? demande 
Jacques. 




Maison 'do Cornelius Rufus, u Pom pel. 



— ■ Non. Elle avait 30000 habitants settlement. 

— Et que devinrent-ils? 

— La plu pari purenl s’enfuir; environ deux niilic qui s’al- 
tardfcrenl, sans doute pour emporter ce qu’ils avaient de plus 
precieux, peri rent, el on a retrouve nombre de cadavres. Un 
naturaliste eel&bre de celte epoque, Pline rAncieu, mourut 
victime de sa curiosite scientifique. Alors que tons fuyaienl , il 
voiilut s’approcher pour con tem pier le pbenoinhne, il toniha . 
asphyxle el les cendres hrulantes recouvrireni son corps. 

— ' Oh ! Jean, s eerie Ad&e, voila une histoire saisissante 
el plus extraordinaire que tous Ies conies cle fees. 

— Et le Vesuvc, demande encore Jacques, est-ce qu’il n’a 
plus eu de nouvello eruption depuis celte epoque? 

— On en a compte plus de cinquante, mais elles n’ont 
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plus alteint des proportions trfes considerables. On a cons- 
truit an funicufaire sue hi monhigne el on peal ninsi ship- 
procher assez pres da emtere. On a planle des vjgnes sui les 
terrains . en vironnan ts el (dies lb u mis sen l un vin Ires re- 
no mine, ” . 



LXXXf. L’lfcalie. — Florence. — Venise. — Les pays 
italien® encore soumis a 1’Autriche-Hongrie. 

Quo Rome sc reveille Remain dans le soleil de sa necessile ct 
pousse le cci de son droit, le cri de sa justice, ie cri de sa revendi- 
canon a toutes les tevres cpii allendcnt opprimeos sous la barbirie. 

(Gabriele o' A n n i; n/jo , ) 

— Continuous, reprit Jean , a nous occupcr de quelques-unes 
des villes de Htalic. Florence, moins peuplee quo Naples, n’a 
quo 233 QUO habitants, mais elle est si riche ea oeuvres d’urt, 
eili‘ a produit tant de peintres et de sculpteurs eeiebres qu’ori 

<i surnormnee 1 Alhenes de Vital ie. Venise est un port sur le 
golle de ee nom, au fond de la mer Adriatique. Cette ville 
a 163000 habitants. File est batie sur pilolis. 

~ Qu’esl-ce que cela veut dire, Jean? demande Adele. 

Un pilot esl un pieu que Ton enfonce dans l’eau ou sur 
un terrain peu solide pour elahlir cl ess us les fondations d’uri 
edifice. L ensemble de ces pieux est ce qif on a ppelle pilolis. 
\euise est batie sur des lagunes, e’esl-a-dire un espace de 
mer peu pro fond el voisin de la cote. Elle offre cette parti- 
cularity d’etre enlouree deau cornme une lie et da voir pour 
rues des canaux sur lesquels on passe en gondole pour aller 
dam point a un autre. 

— Oh! Jean, s eerie AdMe, que e’esl singulier! Alors il 
n y a ni chcvaux, ni voitures? 

— Ni chevaux, ni voitures, ni tramways; beau partout a 
partle trfes beau pont du Rialto, quelques rues 6troites et 
quelques quais. Chez les gens riches, la gondole attend au 
bas de 1 e scalier clont les derni&res marches plongent. dans 
1 eau. Venise fat longlemps une republique ires prospere ; on 
1 a sutnommee la reine de f Adriatique. La Vemkie, lerritoire 
de cette republique, a eu le malheur d’etre annexee k VAu 
triche, en 1814. Elle a fail retour a fjtalie aprts un demi- 
si^cle, en 1866. EnOn, parlous encore de Milan, qui a 



* 
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GOO OOO habitants el qui est situee dans 3a plaine lrf*s fertile 
du Pd. C’esl la ville 3a plus induslrielle de I’ltalie. Kile eta i t 
3a capitale de 3a Lombardie. La Lombardie fat nnnoxec a 
I’Autriohe en 181 i, en memo temps quo la Venelie, sous le 
norn de Hoyaurne Lombard- Venilien. La Lombardie fu t re- 
conquise par FUahe, aidee de la France, en i859. Mainlennnt, 
Adeie, regarde an nord de Htalie entre la Lombardie el la 
Venelie, el dis-nous le noin de la contree que lu apereois. 




Vue be Vbnise. 



— C est le Tyrol, pays de rnontagnes, rdpond Adhle, el j’y 
vois la ville de Trent el 

— Eh bien, 3e Trentin appartienl encore a TAutr-iche- 
Hongrie, il etail autrefois il alien, el on y parle la Jangue 
italienne. Passons a present a Test de la Venelie, nous ren- 
. controns Trieste, ville autrefois italienne que l’Auf riche 
dcLien-t. Si, comrne nous Tesperons, Tltalie renonce a sa 
neutrality et se range de noire cote, nous aiderons a recon- 
querir ces pays qui desirent vivement lui etre rendus(l), 
— Je pense, declare Jacques, quVllc s’y decidera el j’ai 
deja pour eile beaucoup de sympathie. 



(1) Les previsions du jeune officior, pendant son conge du mo is de janvier, 
se sont realisees. L’llalie a declare la guerre a l’Autriche le 2'i mai 1915, et le 
3Q novembre elle a signe le Pacte de Londres par lequel les allies s’engagenl a 
ne pas faire de pais separee. 
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— Klip la merile h ious les points de vue, mon ami, car 
c'est un beau cl noble pays. Le people italion, Ires intelli- 
gent, tees laborious, est aussi trfcs patriote, Ires tier de son 
uncienno erloire. 



LXXXII. — Quelques reflexions sur le style 
des grands eerivains. 



En lisant souvent ceux qui oat bien ecrit, on s'accoutume a bien 
parler efc a exprimer ^implement el noblemen! ce que I’on penso. 

(Voltaire.) 



Josetle 6 tail arrive avec un eahier a 3a main ; s'adressant 
h Jacques el a Adele, elle leur dit : — Jean desire que jo- 
yous Use quelques pages ecrites par un illustre po&te italien, 
d’Annunzio, ami de 3a France ei grand partisan de l’enlree 




G-ARRiEMi D'Annunzio, celebi-e.poiito et roman 
fiei’ italien. Son style elegant., eoloni, tres 
brillant, le place en premiere ligate. Ne 
en 1864 a Fran cavil la al mare Chief!. 



de 1’Italie dans noire conflit 
co n tre 1’ All e m ag n e Ce s pa ges 
sont Ires belles, mais pent- 
6lre un peu elevees pour vos 
jeunes esprits; neanmoins 
Jean esp&re q a’ avec beau- 
coup d’atiention vous com- 
prendrez la valeur descrip- 
tive de ces lignes, sinon tout 
entifere* au moms en par lie. 
Leur beaute reside dans 3e 
stvle de Kecrivaim 

i/ 

— Qu’est-ce que c’esl, 
Josette, que le style de 
recrivain? 



— - Le style d’un eerivain, r6pond Josette, c’est une fagon 
d’ecrire qui n’appartient qu’a lui. Est-ce que vous n’avez 
pas remarque la difference qu’il y a entre la manure dont 
Carlyle s’exprime en parlant de Shakespeare et celle de 
Maeterlinck en nous depeignant les abeilles, et aussi celle 
d’Andersen en nous racontant les a ventures clu conseiller de 
justice? 

Les deux enfants se regardfcrenl ^tonnes : — Non, dirent-ils. 

— Peut-6tre sans vous en douter avez-vous pens6 quelque 
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chose. Souvenez-vous de ce qui a pu vous sur prendre en li~ 
sail l Carlyle. 

Aprhs avoir refleclii, Jacques dit : — Je me souviens que 
j’ai ete etonne de voir que Carlyle, aprhs nous avoir pnrle du 
genie de Shakespeare, mettait en com pa raison la richesse el 
la valeur des Indes pour dernander aux Anglais ce qu’il vau- 
drait mieux pour eux : de n ’avoir pas eu Shakespeare ou de 
n’avoir pas eu l’Empire des Indes. 

— Tu vois bien, Jacques, que tu as observe queique chose. 



Et toi, Ad hie? 

— Moi, je n’ai rien observe, mais Jean nous a fait re- 
marquer la phrase dans la quelle Carlyle affirm ait que c'etnit 

10 genie meme de la race anglaise qui, depuis trois cents 
ans, paiiait dans les livres de Shakespeare et qui, dans 
mille ans d'ici, parlerait encore au monde entier. 

— Eh bien,explique Josette, Carlyle a ex prime ses pensees 
originates, c’est-A-dire neuves, dans un style tout aussi ori- 
ginal. Et Maeterlinck? 

— Oli! reprend Adhle, il parle des abeilles comme si 
c’etaient de petites personnes liumaines et ce qu’il raconle 
des fleurs, dont elles se nourrissent, du grand espace bleu, 

011 elles onl peur de s’envoler, tout enfm est si jolt qu’on 
se met aussit6t a aimer les abeilles, les fleurs, la lumihre, si 
bien que ces choses demeurent desormais dans la memoire. 

— (Test cela, Adhle, tu as gotile le style poetique et per- 



sonnel de Maeterlinck. Et Andersen? 

— Ici, rhpond Jacques, ce nest pas la meme chose du tout, 
Andersen a une fagon de se moquer des sottises des gens 
tout a fait amusante. 

— Quant h Victor Hugo, s’ecrie Adele, ses vers sur noire 
France immortelle , sur Ceux qui soni moris pour eile, 
me font LeiYet, quand je les recite, d’une belle musique que 
j’entendrais, et, malgre moi, le coeur me bat plus vite. 

— Vous vovez, mes enfants, conclut Josette, que sans vous 
en douter vous avez subi le charme parliculier de chacun des 
grands ecrivains, dont nous avons lu quelques pages. Lire, 
c’est penser eu compagnie de celui qui a ecrit le livre que 
nous tenons entre nos mains. Quand cet auteur est un 



horn me de genic, il fait passer un pen de son genie en nous- 
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m^mos. Lisons done beaucoup, mais choisissons nos lectures 
fuec le memo soin que nous apportons a cboisir nos amis. 
Ecoutez bien ce consoil donne dans un recueil de conies 
indiens, Yflitopadcsa ; « En frequentant les inferieurs, on 
diminue son mlelligence; en frequentant ses egaux, on reste 
leur egal ; la Irequejitation d’honnnes ruperieurs nous inene 
seule a la superioritc. » 

— L flitopadesa, repute Jacques, eh bien! je vais encore 
ecrire ce nom-la el ce conseil sur mon carnet’ tu veux bien, 
Josette? 

— Cerlainement, Jacques, et, puisque tu aimesles cita- 
tions, en voici une autre, de Shakespeare, donl Carlyle nousa 
si bien parle : « La sagesse et la sottise sont contagieuses 
et s altrapent com me des maladies. Que les bommes prennent 
done bien garde a la compagnie qu’ils IVequenlcnt (1). » 



LX \Xlir.~ Explications avant une lecture. 

Noire langue franchise e?t Ires riche depressions varices ; la 
bien purler est une fa^on d'honorer noire pays. Appliqnous-nous a 
appreudre le sens precis de Ions les mots dont nous nous servons, 
et n employees jamais de mots mcorrects. Ainsi nous parlerons 
avec dignile et nous comprendrons le langage des grands ecrivains. 



— Et main tenant, reprend Josette, revenons a notre lecture. 
Avant de la faire, rendons-nous compte des mots que vous 
pourriez ne pas comprendre et expliquons Jes. Vous devinez 
qu’une agitation etrange , presque febrile , cela veut dire une 
agitation extraordinaire ressemblant a cede de la fifevre. 
Sais-tu, Adele, ce que e’est qu’une eminence? 

— Oui, Josette, e’est une elevation de terrain* 

— Et une eminence qui a la forme longue ei noble d’tinc 
vague , te repr6senles-tu ce que e’est? 

Ad&le r ell e chit : — Des vagues? J’en ai vu dans des 
images, cela s'elfeve avec, tout en haul, une ecume blanche. 

— C’est Ires bien, approuve Josette. Apprenonsaussi qu’une 
chose puerile est une chose sans consequence, une sorte 
d’enfantillage. Et les vertebres? Vous ne savez pas? Eh bien, 
ce sont les pelits os qui ferment notre colonne vertebrate; la 

(1) Shakespeare (tiro de Henri 1 VX 
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colonne vertebrale est pour ainsi dire 1<? charpenle de noire 
corps. Un pays qui a des verlebres de roc he , cola signilie que 
ce pays a une sorle d’ossature, de charpenle iulerieure for- 
inee de rocbers. Jacques, sais-lu 



ce que c/est qu'un acie sponfane? 

Jacques ne sail pas. -- Ehbien, 
explique Joselle, cesl une action 
•que Ton fait de soi-meme, d'un pre- 
mier mou vemenl. Si ton plus jeune 
frfcre iombe, tu t’elances span- 
■ ianement pour le relever; sil s’est 
fait mal, s’il pleure, tu le prends 
dans les bras, tu le consoles avec 
des mots spontanes que tu n’as 
me me pas besoin de cbercher 
parce que tu aimes ton jeune 
frkre, et, genereusement , tu lui fais 
largesse de loi-meme , c’est-k-dire 
don de lout ce que tu trouves on 
ton coeur pour remonler son cou- 
rage. D’Annunzio a magnifique- 
ment ex prime cela par deux belles 
phrases; quand il parle de ses 
amis malades et comme relroidis 
par la tristesse : « je les recliauf- 
fais de ma flamme », c’esl-a-dire 




de la cbaleur de mon enlhou- 
siasme. Gompreruls-tu, Jacques, 
et toi aussi, Adkle? 

— Oui, Joseite, repondent les 
deux enfants, nous comprenons. 



La (olonnc vertehrale. est eomposee 
d’nne quanliib d’os qui rcssemhleiit 
a des unneanx places les mis au- 
tlossus des a litres. Ces sorles d’an- 
neanx s'appellent les verlebres, iis 
Vovment un conduit, le canal oer- 
tcbral, qui renfenue In vioclle 
nicre d’ou partent le nombre incal- 
culalde des nerfx. La colonne ver- 
tebrale soutient, le erdne et forme 



— Le pobte ajoute encore’ : « je 
les abreuvais de mon vin » , il 



avec cclui-ci et les os ties inembces 
la cliarpenle du corps Jnmuiin, 
e’ost-u-diro le squclette . 



compare ses antes, ses paroles a un vin genereux qui 
relfeve les forces d'un malade. Plus tard, ayant place 
dans la voiture taut de fleurs qu’il-s en elaient entoures 



de tous les cotes, il s’ecne : « Nous etions plonges dans un 



bain de printemps », vous comprenez qu’il s’agil de ces 
fleurs precoces qui sont un don du printemps et qui les en- 
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veloppent, qui les baignent pour ainsi dire de leurs pnrfuras. 

— Oui, Josette, je me represente cela. Mais alors de 
quelles choses va nous purler d’Annunzio? 

— Des douceurs de Tamili el de la tristesse d’etre seul. 



LXXXIV. — Quelques pages d’un grand poete italien, 
Gabriele d’Annunzio, sur les douceurs de l’amitie (ij* 



Explications: Apres bien tics annees, Pauteur de ce recit revient 
seal au pays qu’il habita jadis ; il y a lajsse des cauiarades d ! en- 
fance de son age et il se fait un plaisir de les reyoir. Us sont venus a sa 
rericontre, mais tous les deux sont malades et tristes. Le inalheur 
s’est abattu sur leur famille et le discouragement les accable ; l’auteur 
essaie de les faire sortir de leurs pensees lugubresen les entrain ant 
a gouter les joies du printemps, du print enips d’ltalie, si prodigue 
de Hours. 

I 

« Lous un mouvement de joie sincere lorsque, sur la 
route de Rebursa, jereconnus Odon et AntonelloMontaga qui, 
ayanl su l’heure cle mon arrivee, venaient ci ma rencontre. 

» L’un et l’aulre me semblaient envahis d’une agitation 
etrange , presque febrile; ils avaient I’aspect de deux prison- 
niers malades qui seraient sortis a l’instant meme de leur 
prison, comme d’un reve opprimant, troubles, dgares et 
com me enivres par le premier contact avec la vie exlerieure ; 
ils commen^aient a me faire peine et h rn’inquider. . 

» — Gomme ici le printemps est prdcoce ! m’exclamai-je* 
par besoin de consoler ces deux amis affiiges et de me con- 
soler moi-meme. En fevrier, vous voyez les premieres flours. 
Oil sont les flours? demarida Antonello avec son 
sourire. 

Les void! m’ecriai je, avec uu vif mouvement de 

plaisir. 

» Et j’indiquai du doigt une file d’amandiers, sur une 
eminence qui avail la forme longue et noble (Tune vague. 

» — Elies sont sur ton domaine, dit Odon. 

• V - : 

)) — Regarde, regarde! Une autre file, la-bas! m’ecriai-je 
en apercevant un second nuage de fleurs, argentin et leger. 
Tu ne vo is pas, Antonello? 



» 



» 



(1) Pages? extraites des Vieryes an rocker. d’Aimunzio. Traduction de G. 
Heretic. Calmann-Levy, edit. 
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» I] regard ait nioins les aroandiers q u 0 ma personne, 
sounant d un sourire crain tif et £tonn6, s’emerveillant peut- 
eire de la puerile aliegresse qu’avait soudain excise on moi 
la vue des premieres fleurs. Mais quel plus joyeux accueil 
auiait pu me faire cette lerre que mon p&re avail aimee? 
Quel plus aim able spectacle de fete aurait pu -m'ofTrir ce 
robuste pays aux vertebres de roc hr 9 

» -y Regarde combien il y en a! continuai-je, me laissant 
idler ce piaisir si nouveau avec d’hulant plus d’ abandon 
que dejije sentais. la possibility d’en reverserau moins une 
partie dans ces pauvres Ames closes. Je suisheureux, Odon, 
que ces fleurs soient miennes. 



)) Arrete! ordonnai-je au cocher en me levant brus- 
que ment, frappe d une subtle pens^e qui me donna une joie 
singuliere. Descendons, entrons dans le champ. Je voux que 
\ous rapportiez chez vous une botto de branches fleuries. 

» Odon et Antonello se regar derent, un peu confus, im pen 
souiiants, presque timides, comme devant un fait inopine 
et extraordinaire qui les eut en meme temps elfrayes et 
remplis d une sensation delicieuse. Us m’avaient monlre 
leur mal, revels leutvpeine, parte de-la trisle prison doti ils 
venaient de sortir et on ils allaient rentrer. Et voila que, 
sur la route ouverte, je les invituis h recormaitre et ft leter 
le printemps : le printemps qu’ils avaient oublie, qu’ils 
semblaient revoir pour la premiere fois depuis de longues 
annees et qu ils consideraient avec un melange de crainle ei 
d’allegresse, comme un miracle. 

» — Descendons. 



” Je tie me sentais plus las; au contraire, je sentais en 
moi 1 habituelle abondance de vie et cette exaltation que 
don pent h 1 ame les actes spontanes de genera site. Je faisais 
largesse de moi-meme a ces deux indigctata,' je les rechauf - 
fais de ma -flamme, je les abreuvais de vin, Dejci dans 
leurs yeux qui me regardaient presque" continuellement, 
je lisais une sorte de soumission et d’ abandon plein de 
confiance. DejcV ils m’appartenaient Tun et l’autre, et je 
pouvais sans faillir exercer sur eux ma bienfaisance et ma 
domination. ■ 



» — Qu attends' tu? Tu ne descends pas? demandai je h 
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Anlonello qui, la jambe avancee sur le marchepied, semblait 
lie site r comma de-van l un peril. 

)> 11 avail encore son sourire conlraint. II fit un effort vi- 
sible pour me It re pied a lerre; il vacilla corame s'il se flit 
Irompe dans le calcul de 3a hauteur; el ses premiers pas 
■lurent s an till an Is el rnal assures. Je l'aidai a fra neb ir la 
troupe de la huie. LorsqiUii sentil coder les moltes de lerre, 
il s arrela et, lourne vers les arbres en flours, il respira avec 
force, rccueillit dans ses yeux clairs loule cette belle appa- 
rence, en resta colnme £bloui. 

» Je lui dis, en le touchant au bras : 

» — Tu n’ avals plus memoire de ces choses. 



lxx: 



— Suite des fragments de pages 
de Gabriele d’Annunzio. 

L’amitic cst faite tie douceur et de force. Sans mestire elie 
communique cette douceur el cette force a ceux auxquals eile se 
devone. 

Tl 

f < l T n pay san arrivait en couranl. 

» ~ Coupe les plus belles branches, lui dis-je. 

» A ebaque coup, les corolles les moms tenaces lombaient 
en neige sur le sol. 

» Je presenlai une branche a Anlonello : 

» — Regarde, lui dis-je. As-tu jamais vu quelque chose 
de plus delicat et de plus frais? 

u II leva sa debile main feminine et, du bout des doigts, 
touclui une corolle. Son geste etaii eelui du malade ou du 
convalescent qui touche une chose vivante avec la vague 
illusion que, dans le contact, elie lui laissera quelque par- 
celle de sa vitality, comme'Ies papillons laissent la poussiere 
(labile) de leurs ailes.. Et, avec une melancolie presque lentlre 
dans son penible sourire, il se tourna vers son frere : 

)> — Tu vois, O-don? Nous avioris oublie, nous ne savions 
plus... 

» Comme la serpe resonnait encore, il se tourna vers 
Tamandier qui gemissait sous les coups. 

» — Nousne pourrons jamais nous charger de tant de 
branches, dit Anlonello. 
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» — Je vous ferai ramener par la voiture avec votre charge. 

» Bientot, nous roulames vers Rebursa. 

» Nous Elions plonges dans un bain de prinlemps. Les 
branches d’amandier encombraient la voiture : nous en 
avions derrifcre les 6paules, nous en avions sur les genoux. 

» — Aprks des ann£es et des ann6es de silence et d’oubli, 
dit Antonello, nous t’avons revu aujourd’bui pour la pre- 
miere fois; et dej& il nous semble que sans toi nous ne 
pourrions plus vivre. 

» Ges affectueuses paroles, il les pronongait avec ia sim- 
plicite et avec la candeur que conservent les hommes soli- 
taires, non habitues aux leintes de la vie commune. Je 
senlais d6j h qu’ils m’aimaient et que je les aimais, et 
qu’entre nous la grande lacune des ann6es se comblait tout 
h coup. Pourquoi mon ame s’inclinait-elle avec tant de pitie 
vers ces deux vaincus, se montrait-elle si impatienle de 
verser sa richesse sur cette pauvrelG? 

» — Nous nous verrons trfes souvent, dis-je apr&s une 
pause, pour rSpondre Fleurs bonnes paroles. 

» Nous nous quitt&mes. Ma maison se dressak devant 
moi avec ses quatre tours de pierre, encore belle et forte. 

» Mats mon ame se serra d'une angoisse que je n’avais 
pas 6prouvee depuis longtemps, lorsque je mis le pied sur 
le sen’ll jonch6 de myrles et de lauriers, ok nulle voix chfcre 
ne me donnait la bienvenue en m’appelant par mon nom. 
Les images de mes morts m’apparurent au bas de Tescalier 
et me contemplferent avec des yeux (Heints, sans un geste, 
sans un signe et sans un sourire. 

» Alors, par la pensee, je suivis du regard, longuement, 
longuement, sur la route, la voiture qui emportait les deux 
pauvres malades presque ensevelis sous les fleurs. » 
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LXXXVI. Les neutres. — L’Espagne — Sa superfieie. — 
Sa population, — Son commerce. 



Quell e que tut plus lard I'ingratitude d n gouverncment espagnol 
enycrs Colornh, on lui doit cependant d ’a voir etc la sent on Europe 
qiii ait consent i a Pure les frais d une expedition que I’ignoraiice 
de j'cpoque regardail com me une folie. 



Nous void hie n lot, dil Jean, k la (in de noire voyage 
en Europe, Examinons la grande peninsule placee an sud- 
ouest de la France, Adele, que remarques-tu? 

— Celle peninsule, repond Adble, renferme deux pays : 

rEspagneellePor- 
luga-1. L’Espagne 
est separee de la 
France par les Py- 
renees, de l’Afri- 
que par le detroit 
de Gibraltar. A 
l’ouest elle estbor- 
nee par le Portu- 
gal. Deux mers 
baignenT ses co- 
tes : au nord-ouest 
et au sud-ouest, 
FoceanAtlantique; 

5. Test et au sud-est, la Mediterran^e. 

— La superfieie de l’Espagne, en comprenant les iles 
Baleares et les Canaries qui lui apparliennent, est de. 
504550 kilometres carr6s, 

— Presque autant que la France, remarque Jacques Et sa 
population, Jean? 

t — 19950000 habitants, 40 habitants par kilometre carre. 
Ne triompbe pas pour cel a, Jacques, la population espagnole 
s’accroit rapidement, tandis que la noire est slationnaire. 

— Et Palcoolisme? reprend Jacques. 

# “ L’Espagne est un pays tr5s sobre, aussi les statisti- 
cians ne se sontpas pr6occupes cle lui. J^’Espagne tint autre- 
fois une grande place dans le monde pour la richesse de ses 
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colonies. C est 1 Espagne <j ui consent it a Iburnir a Cliristophe 
Golomb une llolie pour tiller a la decouverle de FAmerique. 

— Est-ce queCbrisloplie Golomb etail Espagnol? demand© 
Adele. 

— Non. C etail un Genois. Genes est un grand port de 
commerce italien. Genes iveut pas conliance dans le genie 
de Ghristophe Golomb, elle 1 ui refusa les inoyens de l’airc 
une exploration et les decouvertes protilbrent h l’Espagne. 




Palais de PAihanibrn a Grenade. 



L’Espagne, a celte heure, a perdu toutes ses colonies 
d'Amerique, mais la langue espagnole continue h y elre 
parlee. 

— Cette langue vient-elle du latin comme la noire, s’in- 
forme Ad&le? 

— Oui, elle est derivee du latin, melangee de quelques 
mots arabes et allemands, elle est, aprfcs la langue anglaise 
et la langue russe, la plus repandue dans te monde. La ca- 
pital e de F Espagne est Madrid (600000 habilanls). Parmi 
les autres villes c&kbres pour leurs monuments, il y a 
Grenade (80000 habitants). Elle a un tr&s beau palais mu- 
sulman, F Alhambra. 

— Musulman? repute Jacques etonne. 

— Oui s les Arabes conquirent et occu parent longtemps 
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] Espagne, mais les Espagnols ne se r 6 sign&rent jamais & la 
servitude. Ils reussirent a les chasser en 1492. Le peuple 
espagnol a des qualites de premier ordre : le sentiment de 
i honneur pousse a un haut degre et un palriotisme ardent. 

— Alors, dit Jacques, voilci un peuple quej’aimebeaucoup 
sans le connaitre. Puisqu’ii a le sentiment de l’honneur, il 
est incapable de manquer 9 . sa signature et il ne saurait ap- 

prouver ceux qui traitent leurs engagements de chiffons de 
papier. 

— Ge peuple est aussi Ires genereux, inlr£pide, intelligent 
et serieux. Lorsque Finstruction, trop longtemps negligee, 
mais dont on s’occupe a present, se sera rGpandue & {lots en 
Espagne, cetle nation saura faire valoir ses richesses qui 
sont grandes. Elle possfcde des mines nombreuses; du temps 
des Romains elles 6 taient tr&s productives, elles le redevien- 
dront lorsqu elles seront mieux exploit<§es. L’Espagne fait un 
grand commerce d’oranges, de raisins secs et de vins. Sa 
marine marehande est prosp&re. 

LXXXVII. — La ctecouverte de PAm^rique. — 
Christophe Colomb. 



La parole du calomniateur est comme le charbon ; ouand elle 
ne brftle pas, elle noircit. 

(Proverbe espagnol.) 

— Jean, demande Adkle, veux-tu nous raconter Fhistoire 
de Ghristophe Colomb, je suis sdre qu’elle doit 6 tre bien 
inl^ressante. ■ 

Volontiers, car nous y puiserons un enseignement pr£- 
cieux . la haine de la calomnie et Fhorreur de Fingratitude. 
Ainsi que je vous l’ai dit, Colomb naquit k G 6 nes. Il Fit des 
etudes k Funiversil& de Pavie. A quatorze ans, il entra dans 
la marine gfinoise. Comme c’&ait un travailleur et qu’il sen- 
tail, quoique bien jeune, le prix de Feducation, il entreprit 
de continuer la sienne tout en naviguant sur les diverses 
cotes de la MMiterranSe. Il se perfectionna dans les mathe- 
matiques, 1 astronomic, la g^ographie et la cosmographie. 

Jacques interroge : — Jean, qu’est-ce que 3a cosmo- 
graphie? 
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— Tu as appris en classe, Jacques, que la terre n'est pas 
immobile? 

— Oh! oui, r^pond le petit garcon, je sais que la terre 
tourne sue elle-meme, je sais encore quelle tourne autour 
du soleil et que la June tourne autour de la terre. 

— Eh Lien, Jacques, la cosmographic est la science qui 
s’occupe des mouvements astronomiques de la terre, des 
astres. Ges mouvements ob6issent k des lois;ces lois, la 
cosmographie les recherche et les dludie. Done, Colomb, par 
tons les moyens possibles, poursuivait ses etudes. Vers 1’age 
de trente ans il se lia h Lisbonne avec un rnarin irks expert 
dans Tart de la navigation, il 6pousa sa fille et il herita 
des plans, cartes et observations de son beau-pkre. Aprks 
bien des dtudes, des lectures, des reflexions, il fut persuade 
quit existait de vastes terres, dont les hommes de son 
kpoque ignoraient l'existence. 11 dressa le plan d un voyage 
de decouverte, le porta k sa palrie etlui demanda des navires 
pour aller a la recherche de ce monde inconnu dont son 
esprit ktait hantk. Refus6, il s’adressa k l’Espagne. Elle mit 
huit ans h se decider. 

— Huitansls’dcrie Adkle. Quefit-il pendant taut d’annees? 
^ — Il tenta la fortune auprks des autres nations, mais sans 
succks. Il soulfrit de la miskre, car il etait pauvre; des rail- 
leries, car chacun le traitait de vnionnaire; d’autre part, il 
travaillait pour demontrer a ceux qui avaient mission de 
l’interroger la certitude de ses calculs. Enfin on lui accorda 
trois navires el il partit de Palos de la Fronteira, au nord- 
ouest de Gadix,sur 1 ocean Atlantique,le 3 aout 1492. La tra- 
verse dura presque deux mois et demi et fut pleine de peri- 
peties. Son equipage, effraye d’une si longue absence, effrayd 
de se trouver dans des parages inconnus, se mutina plusieurs 
fois; ne voulant plus avancer, les revoltes rksolurent de tuer 
Colomb. Colomb lutta avec la plus injrkpide energie, il dkplova 
Muquencedudesespoir pour les decider a continuer la route; 
cette route au bout de laquelle son genie etait sur de trouver 
le succks. On raconte qu’il les, supplia de lui accorder encore 
trois jours. I!s y consentirent non sans peine, et ce fut a l'au- 
roredu Iroisikmejour qu’on aper^ut la terre. On aborda a File 
de San Salvador, puis & Cuba el h Haiti. Colomb revint alors 
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eu Espagne, on lui decern a le litre device-roi despays decou- 
verts el d amiral. II fit une seconde expedition oil il recon- 
nut une quantile de nouvelles lies , parrni lesquelles Ja Gua~ 
deloupe el la Martinique qui nous apparliennent acluellement. 
Son irfere fondala ville de Sainl-Domingue, qui de nos jours 
esl la capitate de la republique dominicainenrHaiti. Pendant 
ce temps, quelques Espagnols que Colomb avail punis pour 
leurs revoltes etaient renlres pleins de haine en Espagne. Us 
y re pandirent les calomnies les plus violentes sur Colomb; 
celui-ci enetant in form (5 revintaussitot, sejustifia et fut com- 
ble de nouvelles taveurs. 11 fit alors un troisifcme voyage, Cette 
fois, il aborda le continent et longea la c6le de i’Amerique 
meridionale. Mais ses ennemis n’avaient pas desarine. En 
f absence de Colomb, ils recomm enefere nt de nouvelles accu- 
sations. Le roi envoya un emissaire qui arreta Colomb, s’env 
para de ses biens et le fit ramener captif Ainsi on vit cette 
chose inouie, l’liomme a qui l’Espagne devail ua monde 
revenait charge de chaines. 

— Oh! dit Adfele, est-ee possible? 

Tout est possible & 3a calornnie et an mensonge. 
Pomtant ii se produisit un tel mouvement d’indignalion que 
les ennemis de Colomb durenl ceder ; on rendit la liberie au 
captif, mais oane lui rendit pas ses litres. 



LXXXVllf. — La decouverte de 1’Am^rique. — 
Christophe Colomb {suite). 



Le coeitr de 1'fngrat resserable an desert, 
ptuie da ciel, I’engtoutit et ne prodnit rien. 



qui boit avidement la 



(Proverbe arabe.) 



— A parlir de ce jour, dit Jean, Colomb connul les amer- 
tumes de l’ingratitude. Il devint a la mode de denigrer, de 
contesler les meriles de sa decouverte. On raconte que 
Colomb assisla a un repas chez un grand d’Espagne ; les 
grands d’Espagne sont les plus hauts dignitaires de la cour, 
ils ont le droit de rester la tfite couverte devant le roi. A ce 
repas, quelques beaux esprils ne manquferent point de lui 
servir leurs railleries Imbituelles : — « Rien n'etait plus 
simple. » — « Tout le monde s’en fut avise. » — « Il n ’y 
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avail qu’a y penser. » — Colomb, tranquillement, saisit im 
oh if et invita les beaux parleurs a le faire tenir dobout sur 
Tune de ses deux extnhniies. Cliacun essaya, personne n’y 
parvint, A sou tour Colomb prit l’cpuf, frappa l^gerement Tun 
des deux bouts de la coquille sur sou assietle et Toeuf se tint 
en equilibre. De nouveau oil s’ecria quo ce n etait pas bien 
difficile. — Evidemment, dit Colomb, mais qui s’en est avise? 

— Oh ! Jean, s eerie Adfcle, c’est bien amusant cette bis- 




toire, le prochain oeuf que Ton me donnera pour diner, jo 
veux, rnoi aussi, le faire tenir debout 

— - Si je vous ai raconte cette anecdote, continue Je jeune 
lieutenant, c est quelle a donn6 naissance a une allusion 
devenue commune A propos d’une chose qu'on n’ arrive pas 
a faire et qui parait facile ensuite, vous entendrez peut-etre 
dire : a C’£tait i’oeuf de Colomb », et vous comprendrez. 

— Certainement, r6pond Jacques, je comprendrai et cela 
me fera plaisir. Mais l’histoire n’est pas finie, je Gen prie, 
Jean, achfeve. 

Le jeune lieutenant reprit : — Ce fut & grand’peine que 
Colomb oblint de faire un quatrikme voyage. II decouvrit 
une nouvelle c6te, mais repousse d' Haiti par ses anciens 
compagnons, malade, mourant de faim, il dut implorer le 
secours des indigenes.. Ceux-ci ne voulaient rien lui donner, 
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mais Colomb etait assez instruit pour prevoir les eclipses, il 
lour annonqa un jour que le soldi a llait disparuitre. Lorsque 
Feclipse se produisit, les indigenes furenl frapp^s d’une 
sorle (Fadmiralion religieuse, ils lui fournirent les vivres 
dont il avail besoin. Colomb pul revenir en Espagne, Mal- 
beureusement la reine, qui F avail toujours protege, dlait 
morte; le roi Fabandonna. Le grand bom me mourut de 
misfcre el de chagrin, el ie nouveau monde qu’vl avait decou- 
vert ne porla pas m&me son nom. 

— Gomme cela est irlsle, dit Jacques., Mais d’ob est venu 
& FAmerique le nom qu’on lui a donne? 

— G'est celui d’un pilole de Colomb, un Florentin, Am6ric 
Yespuce, qui se rendit plusieurs ibis dans le nouveau monde 
apr&s la dScouverle faile par Colomb. Cette injustice revol- 
tante dure encore, mais elle a mal illustr6 celui qui voulut 
usurper la gloire de Colomb., Quand on veut parler de 
quelqu’un qui s’approprie le benefice d’une invention qu’il 
n’a point faite, c’est a ce Florentin qu’on le compare. 



LXXXIX. — Les neutres. — Le Portugal. 

Un Yoeu de reussite, rie.n qu’un vceu, cela vous semble pen de 
chose? Non. La symp’athie qne Ton sent avec soi est line aide 
morale. 



— Le Portugal, 
reprit Jean, a pour 
limites , com me 
nous venons de 3e 
voir, a lest et au 
nord l’Espagne, k 
Fouest et au sud 
FoceanAtlantique. 
Sa superficieestde 
L8700 kilometres 
cartes. Sa popula- 
tion est de 5 mil- 
lions et demi d'ha- 
biiants, 62 habi- 
tants par kilometre carrd. 

— Je vois que le Portugal est plus peuple que FEspagne, 




ESPAGNE 
PORT UGAL 




LE PORTUGAL. 



remarque Jacques. II doit, je pense, ne pas el re alteint par 
Falcoolisme puisque les peuples meridionaux sont sobves. 

— En effet, les peuples du midi, en general, sont d’unc 
grande sobriete. Les populations musulmanes aussi, car 
leur religion lour interdil meme le via, 

— Voila qui est parfait, dit le petit garcon; cbez nous, 
nous faisons ainsi, puisque nous ne goutons jamais au via. 




Fontaine cfclebre des Hieronyinites b. Lisbonne, 



— ~ La capitale de la Republique portugaise est Lisbonne, 

continue Jean. Ad&le, indique-nous sa place? 

— Je la vois, repond l’enfant, elle est siiuee a I’embou- 

cbure du Tage. Ge doit etre un port. 

__ precisement. Elle a un port et une jade superbes sur 
p ocean Atlantique. Elle est placee dans une situation admi- 
rable enlouree d'uno vegetation splendide.Elle a 435000 ha- 
bitants. Les Portugais onl etc jadis de hardis navigateurs et 
de grands commergants. Acluellemenl le commerce el In- 
dustrie sont peu a.ctifs en Portugal. L’instruclion, eomme en 
Espagne, a besoin <T6tre developpee ; La Republique portu- 
gaise nous, a envoy e, ainsi qu a nos allies, les v ceux qu die for 
me pournotre victoire complete sur 1 impel ialisme all em and. 
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XC. — Jean va rejoindre le front. 

<t Famiiic uomforeusc, paltie puissanlc! » 

« Ou diminue la population, dirmnue la force. » 

(Pi’ovevbef.) 

Ti'uis semaines deja se sunt ecoulees depuis l’amvee de 
Jean k la Grand’ Lande. Sa vigueur est revenue, il est decide 
a relourner prendre sa place a la fronliere et. a ne pas profiler 
du rnois enlier de conge qui 3ui a etc accords. Tirnidernent 
sa mere a essaye de lui dire que son devoir lie 1 obligeail a 
parlir qu'a la fin du mois. Jean la embrassee avec lendresse, 
el, a (leuii-VOix, ires doucement : — Si Ion fils veUt iaire 
un pen plus que soil devoir, ne dois-lu pas Olre conleiite?... 
La mfeire a essuye ses yeux humides : — Sois belli, mon brave 
Jean, a-t-elle dil, el ellc s’esl lue. 

La valise du jeuiie sous-lleu tenant est remplie des chauds 
lain ages que les mains de sa grand’mbre, de s& m^e et de 
Joselle out con fee lion lies. II doit parlir le soir inline. Comme 
c/esl tin jeudi, M. Marly, rinslituteur, est libre, Jean veut 
alter lui serrer la main. 

II fail froid, mais beau. Jacques et Ad. Me sont convies a la 
promenade. Josette les accompagne, pfenant sur son bras le 
dernier-ne d’Andre, le seul fils qui luireste a present que ses 
trois aines ont ele lues k 3a fronlifere. Cbacun gale un pen 
ce beau bambin de deux ans, con sola l ion du pfcre et de la. 
mere. De son cold, AdMe a pris par la main son petit f retro 
age de cinq ans, Jacques son jeune frere age de six ans, el 
la petite famille s’achemine vers lecole. 

La gaiele inconsciente des enfants enl&ve k la promenade 
ce qu’elle a de tragique : si cet adieu de Jean alla.it etre 3e 
dernier? Si, comme les autres, il ne devail plus revenir?... 
Cette pensee oppresse les coeurs des habitants de la Grand 5 - 
Lande. Pendant les quelques semaines qui se sont ecoulees, 
Jean est devenu de plus en plus cher & tous; la possibility 
que ce noble jeune homme puisse' tomber sous une bade 
prussienne semble idvoltante, cbacun se tail pour n’attrisler 
personne, cbacun s’elForce de chasser cello vision d’angoisse, 
mais ellc revient quand meme, implacable. 
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Quelle belli* famille! ne purent s'empecher do din* crux 
qui vovaient passer nos jeunes amis. 

El vraiment ils n'avaient pas l oi l, lanl cos frais visages. 
Ir5s inlelligents, respiraient aussi la sanle el la force. El eves 
au rnilieu de lair pur des champs, dans une forme bien 
temie oil la proprete osl minutieiise, ces cinq jeunes enfants 
sonl superbes. Quant a Josetle, elle est admirable do frai- 



cheur et do robuslesse. Jean lui-m^me a repris au foyer 
paternel 1 allure vaillante des anciens jours, si Lien quo 
M. Marly, en allant k leur rencontre, ne put semp&cber de les 
feliciler. 



— Cinq beaux garcons encore ! s^crie-4-il. Josetle, gen- 
timent, ajouta : — Et nos deux prisonniers qui reviendronl, 
monsieur Marly, cela fait sept. Trois dans chaque famille, 
sauf chez mon pauvre oncle Andre oil nous n’avons plus que 
ce bel enfant, el Josetle posa le petit garcon par terre en 
l’envoyant dire bonjour a M. Finstituteur. 

M. Marty souieva le bebe dans ses bras : — Alors, lui dit- 
il> il faudra ressembler ii ion pi* re et valoir a toi seul trois 
hommes pour le courage el pour Fintelligence, n’est-ce pas? 

Le bam bin, que le visage bienveiUant de Finstituteur 
mettait en conflance, repondit aussitot sans bien comprendre 
ce qu’on demandait de lui : — Oui, oui, monsieur! 

EtFon ne put s’empecher de rire de son assurance. 

On se promena ensuite quelques minutes dans la cour de 
r&ole. Josette demanda ii M. Marly la permission de veuir 
lui emprunter le dimanche le Journal Offieiel pour se metire 
au courant des nouvelles les plus importantes de la guerre, 
afin qu'elle pill continuer en F absence de Jean a renseigner 
toulela famille. L’autorisation fut accordee de grand coeur, 
et M. Marly ajouta : — Yous savez, Josette, ne m’epargnez 
pas, Je serai heureux, en Fabsence de Jean, de vous donner 
- mes conseils pour la preparation de votre cerliflcat d’aptit ude 
pMagogique.Venez metrouver, comptez sur moi, apportez- 
moi vos devoirs. Vous me ferez toujours plaisir. 
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XCI. — L’hygi&ne conservatrice de la sante. 

«■ Jo laisse apres moi trois grands medecins qui previennent 
plus de maladies que je n’en ai gueri : I’exercice, i'eau et la so- 
briele. » 

(Boerhaaye, celebre medecin holTaudais du xvii e siecle.) 

On continua pendant quelques instants encore de se pro- 
mener dans la cour de l’ecole, en devisant avec guiete pour s 
ne pas altrister les adieux. 

— Oui vraiment, rdpetait M. Marly, vos trois families font 
Iionneur a Fhygifene que vos parents ont su elablir a la 
Grand’Lande. II n’y a pas dans le pays une rnaison aussi * 
propre, une rnaison ou on fasse un usage de Feau aussi abon- 
dan l que chez vous. 

— Le fail est, repond Jean en souriant, que, non seulement 
Feau est notre boisson a tous, mais nous la depensons a •* 
profusion pour les soins de proprete et nous nous en ■ 

trouvons h rnerveille, monsieur Marty. Nous ne sommes ?; 

‘ jamais rnalades, ni les uns, ni les autres. 

— On s’en apergoit, dit Faimable instituteur. Ah! Jean, 

je me souviens encore de letonnement que causa, a Farrivee = 
de votre grand-p&re dans le pays, le soin m^ticuleux qu’il 
prit aussitot pour entretenir la proprete dans votre ferine, 
la propretS des animaux eux-memes, la proprete sur tousles 
points. II d6clarait qu’il voulail partout autour de lui de Fair 
pur, comme en pleine mer. Quand vint Fete, ce fut une autre 
surprise plus grande encore lorsqu’on vit M. Guillaume, exi- " 
geant que les enfants sacbent tous nager, s’en aller de bon £ 
matin a la riviere voisine,accompagne de Julien votre p£re, \ 
de votre oncle Andre et du jeune Jean-Joseph, leur donner 
une legon de natation jusqu’a ce qu’ils fussent de parfaits 
nageurs. II en agit ainsi pour ses trois petiles filles. Plus * 
tard oU a fait la mehne chose pour vous. Bref, mes enfants, 
la Gran FLande est de venue proverbiale dans le canton. 

— Oh ! monsieur Finstituteur, s’ecrie Jacques avec enlhou- 

siasme, c’est si bon de se baigner et de nager! * : 

— Et moi, ajoute Ad&le, je suis si contente de pouvoir * 

traverser la riviere aussi vite que Jacques ! ' j 

— Je vous approuve, mes enfants, reprit M. Marty, les 
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exercices physiques developpent la force et Tagilile. Lair 
pur conserve la sanl6 et la so- 
briete l’augmente. 

— La sobriWS, dit Jean, 
est de rkgle chez nous. Nous 
avons appris k pref6rer aux 
vins et aux liqueurs la bonne 
eau fraiche de noire source, 
les fruits succulents, qui, par 
nos soins, abondent dans T . 

- INatation. Les trots positions du nagetir. 

noire verger, le lait partume Dans ia premiere position, le nngeur ra 
de nos vaches, si proprement 
tenues. Et nos inures savent 
nous preparer, avec les legumes du jardin, les rnels les plus 

sains el les plus 
agrSables. 

— Result at, 
conclutM. Mar- 
ty, designant 
Ad We, Jacques 
et les jeunes 
bebes : enfants 
superbes et 
torts; et se 
jeunes gens robustes, 



m&ne pres de sa poitrine ses bras, avec 
les mains jointes, et il ploie les jambes, 
le tout pour se preparer a lancer a la fois 
bras et jambes. 




tournant vers Josette et Jean, 
souples el vaillants, 
avec un leint oil se 
devine la ricbesse 
d’un sang trfes pur. 

Si bien, mes amis, 
que vos trois families, 
tant £prouvees par 
cette horrible guerre, 
n’en excitent pas 
moinsl'envie de bien 
d J aulres. Dans ies 
foyers oil il n’y avait 
qu 1 un tils et ou il ne 
reste plus rien, on est inconsolable 




Dans la troisieme position, it rameue en avriere ses 
mains ecartGes en chassant !‘eau, la paume en dehors, 
et it rapproehe les jambes pour se preparer a un nou- 
veau monvement en avant. 



<( 



Je ne sais plus 
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pourquoi jo vis, me disait desesp^rement un de nos gros 
proprietaires dont l 1 unique heritier esl mort. » — •« Mon 
pauvre ami, lui ai-je repondu, puisque vous n’avez plus 
d’enfant, adoplez quelques rnalheureux orphelins de la 
guerre, faites-en de bons cullivaleurs el laissez-leur voire 
Lien sous deux conditions expresses : la premiere, qu’ils 
comballronl Falcoolisme de tout leur pouvoh 4 ; la seconde, 
qu’ils auronl une nombreuse famille. S’ils ne remplissent 
pas ces deux conditions, ne leur laissez que FusufruiL » 

— Qu’a-t-il repondu? demande Jean en sourianl. 

— II a hausse les £pau!es en me disant que j’elais toujours 
aussi original que d’usage; mais, comrne lui-m6me ne halt 
point les idees excentriques, il est parfaitement de force & 
suivre mon conseil. Allows, Jean, mon brave Jean, au revoir, 
au revoir! — Et, plus 6mu qu'il ne voulait le paraitre, le 
vieil instituteur embrassa son ancien el&ve avec line ten- 
dresse toute paternelle. 

XCU. — Les nouvelles des prisonniers. 

L*aide bienfaisante de la Suisse. 

«■. • 

Espoir et perseverance inebranlables, telle doit 6tre notre devise. 

Depuis le depart de Jean, il y a un vide a la Grand’Lande 
que rien nesemble devoir combler. Les enfants eux~m&mes 
poussent sou vent de gros soupirs dont la signification 
n'echappe & personne. Josette n’esl pas la moins angoissee, 
mais elle a promis h Jean d'avoir du courage pour tout le 
monde, et Josette a un coeur vaillant, digne de son fiancd. 
Elle donne Fexempled’une activile si infatigable, que les plus 
accables se sentent enlraines par son exemple. Elle trouve 
au besoin un mot tr£s gai, et elle ram&ne le sourire sur les 
visages. 

Jean d’ailleurs envoie frequemment de ses nouvelles. « Il 
se porte bien. » — « Il est plein d ’entrain. » — « Il faut 6tre 
patient. •» — « La victoire ne peut nous 6chapper. » — Et 
en lisant ses letires tous les courages se reinvent. Jacques 
et Ad&le ecrivent souvent au jeune sous-lieutenant. Jacques 
lui a exprimd le contentement qu’il £prouve de comprendre 
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quelque chose a ux operations des Dardanelles cormnencees 
vets la fin de lev tier, A dele aussi. Nos deux ecoliers n’ont 
pas oublie les lecons sur l’importance de ce detroit, et ils 
suivent a vec in ter et cetle nouvelle phase de la lutte. 

Joselte, qui se renseigne sur la guerre chaque dimanche 
chez M. Marly, transmel les informations a tous. 

Enfin une grande joie esi arriv£e. Par l'entremise d'une 
Commission organisee en Suisse pour le soulagement des 
prisonniers, on a pu obtenir des nouvelles des deux caplifs. 
11s vont bien, la chance a voulu qu’iis ne fussenl point s6- 
pares. Comme ils n’ont point Y habitude de fumer, comrne 
ils out celle de boirc de beau, iis ne soufffent ni de la pri- 
vation dn tnbac, ni de celle du vin ; mais le (Void les eprouve 
beaucoup, et aussit6t les mains maternelles, qui ne cessent 
de tri colei* chaque soir, font en hale de gros paquets de lai- 
nages. G’est encore la Suisse, la bienfaisanle Suisse, qui 
se charge d’obtenir la distribution du precieux secours. 
Jacques et Ad&le benissent la palrie de Guillaume Tell, qu’iis 
sont si llers de connaitre et ils transmettent, dans leurs 
leltres a Jean, toutes ces nouvelles heureuses. 

Ainsi les mois, les tristes mois de la guerre, passent Tun 
aprhs l’aulre sans alt6rer l’espoir ni la perseverance de tous. 



XCUt. — Quelqties explications a propos des sous-marins. 
La composition de Pair pur et la respiration. 

L’air pur conserve la vie et la sanle. Enlretenons. toiijotirs au- 
lour de nous la purete de l’air que nous respii ons. 



De temps a autre, Joselte fait le dimanche soir des lec- 
tures instructives. Elie s’est sou venue quit y a dix ans, 
lorsque Pexcellent ami M. Gertal vint h la Grand’Lande, il 
avait offer! deux bonnes photographies de sous-marins. 

— Grand-pfcre, a-t-elle demands, voulez-vous m’nider h 
donner h Jacques quelques explications sur les sous-marins 
dont vous avez de si belles photographies? 

M. Guillaume, nous le savons, aime a parler des choses 
de la mer; il est alle chercher les precieuses photographies 
et les a posees sur la table.- Jacques et AdMe se sont appro- 
ches pendant que le grand-phre a mis ses lunettes. 
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Paile, Josette, dit-i], je suis stir que tu vasfairede 
bonne besogne et j’aurai plaisir a t’6couter. 

Josette commence : — Vo us savez tl a , explique-t-elle aux 
ileux enfanls, qu’un sous-marin peut & volonle Hotter a la 
surface ou naviguer sous l’eau, de fagon k n’6tre ni vu, ni 
entendu par les bateaux qui passent au-desgus de lui ou k 
col6. Pour pouvoir naviguer sous les eaux h quelques metres 
de profondeur ou, au besoin, plonger profonddment, il faut 
avant tout que le bateau soit bien etanche, c’est-H-dire que 
pas une goutte d’eau n’y puisse pdndtrer. Cette condition 
realisde empecbe d'aulre part l’air de se renouveler. II faut 
done, k 1 interieur, avoir une provision d’air, propre ala res- 
piration, et suffisante pour que les hommes qui y seronl en- 
feimes n y meurent pas asphyxies. Sais-tu comment est 
compose 1 air pur, Adele? Non. Eh bien, il est forme presque 
entik’cment de deux gaz, Foxyg&ie qui entretient la vie, et 
I azote qui lie l’entretient pas. Si tu n’avais a respirer qu’une 
certaine quantile d air qui ne se renouvellerait point, lorsque 
tu aurais eu epuise Foxyg&ne contenu dans cet air, tu 
mourrais. De m6me, pour produire du feu, il faut de Fair et 
cest 1 oxyg&ne de cet air qui entretient la combustion 0 
quand il n’y en a plus, le feu s’&eint. ’ 

Oh! oh! remarque Jacques, je vois que ce doit 6lre bien 
difficile d’organiser Fexisteneedans cette sorle de boite close 
qu’est un sous-marin. 



— Certes, reprend Josette. Mais il y a encore une difficulty 

h laquelle tu ne songes pas. Avez-vous observe ce qui se : 
passe quand vous respirez? Non. Alors observez-le, Tun et 
1 autre. Placez votre main a tr&s peu de distance de votre 
bouche, respirez fortement. Que se passe-t-il? 

— Il y a deux mouvements, dit Adfcle. Pendant le 

premier mouvement , je sens Fair qui entre dans ma bouche, 
pendant le second, je sens sur ma main de Fair chaud qui 
sort de ma bouche. Z 1 



Et bien, Ad&le, cet air chaud que lu exhales de ton 
corps n’est plus propre & la vie, il est k peu prks prive d’oxy- 
g^ne et charge (Fun gaz nouveau, Facide earbonique ; ce gaz, 

impropre & la respiration, impropre & la combustion, vicie 
1 air qui Fentoure. 




LES SOUS-MARINS. 



213 



— L’acide carbonique, demande M. Guillaume sadressant 
k Jacques, est-ce que tu n’en as pas enlendu parler h nos 
voisins lorsqu’ils font ia vendange? 

— Oh oui, grand-phre, dit Jacques, c'est celui qui s’e- 
chappe des cuves oh le vin fermente, et il est dangereux de 
s’upprocher sans precaution de ces cuves. 

— Qu’est-ce qu’on fait pour s’assurer que la cuve n’est 
pas dangereuse? 

— On y place une bougie aliumee, repond Jacques ; si la 
bougie s’eteint, c’est qu 5 il y a danger... Tiens, liens! s’ecrie 
vivement le petit gar^on, je comprends pourquoi, c’est qu’il 
n’y a sans doute plus d’oxygfcne. Oh Poxygfcne manque, la 
llamme s’eteint; oh Poxy gene manque, l’liomrne meurt, 
n’esi-ce pas, Josette? 

— Parfaitement, conclut-elle. Ces explications preambles 
donnees, nous pouvons nous occuper des sous-marins. 



XC1V. — Les sous-marins. 

Les sous-marins ont ete inventes et perfectiomies par des 
Francais. 

•j 

— Examinons nos deux photographies de sous-marins, 
repvend Josette. Quelle forme ont ces bjUimenls? 

Ad&le s’ecrie : — 11s ressemblent au fuseau de grand’mfcre. 

— C’est exact, dit Josette. Regardons la seconde photo- 
graphie, c’est une coupe de soqs-marin qui nous en montre 
1’inlerieur. Ce sous-marin a un N moteur electrique appele 
dynamo , Regardez et lisez, le nom est sous la gravure. Dans 
le fond du bateau sont les accumulateurs qui emmagasinent 
sur des plaques une provision d’energie. Cette provision sert 
a fournirde leleclricite au moteur. Le moteur met en mou- 
vement Yhelice , que vous voyez a Parrifcre du bateau el qui 
lui sert comme de nageoires. Certains sous-marins ont, en 
outre, des moteurs ap^trole qui font mohvoir le bailment 
pendant la marchc en surface. En plongee, les gaz que ces 
moleurs laissent echapper vicieraient l’air respirable, et on 
a alors recours a Pelectricite. A Pavant se trouve la charnbre 
des torpilles , la voyez-vous? 
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— Oui, Jose tie, repondenl les enfants, nous la voyons ed . 
uous voyons aussi k tube lance-torpilles. 

puuse, ajoute Jacques, qu’on introduit les torpilles 
dans le lube pour les lancer centre les navires ennernis. 

— C'est cela rneme, reprend Joselle. Dans le milieu du 





sous -mar in se trou ye /e poste des hommes qui le dirigent, 
ainsi qu’un reservoir d’air pour entrelenir sous l’eau la res- 
piration. Les sous-marins ont plusieurs gouvernails. De - 4 
vines-lu pourquoi, Jacques? 

Jacques regarde son grand-pkre afin de recevoir an mot 
qui l’aide k trouver, et grand-pbre dil : — Est-ce que le 
sous-marin ala direction uniforme des aulres bateaux ?. 
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— J’y suis, s’Gcrie Jacques, c’est pour pouvoir, non seu- 
lement se diriger vers la droite, ou la gauche, innis encore 
descendre ou remonter. 

— Regarde encore sous le bateau, ne vois-lu pas ecrit : 
lest en plornl ? G’est une charge de plomb. En cas d' accident 
pendant la plongee, ilest decroche el le bailment brusque- 
ment college remonle a la surface. Vois encore a la parlie 
sup6rieure une sorte de luyaii qui sort du sous-marin et 
s’elhve verlicalement. 

— Oui, oui, repond Jacques, et jelis : periscope. Qu’est-ce 
que c’esl? 

— Le periscope est un tube optique dont 51 est possible 
de mainlenir Texlrdmit^ au-dessus du niveau de la mer.Le 
pilote pent ainsi voir a la surface et diriger le Mtiment. 

— Oh ! Josetie, que cela mlnteresse, moi qui aime tanl 
les bateaux. 

— Moi aussi, dit AdMe. II semble vraiment que nous ayons 
visite le sous-marin. .Com. me tout cela est hien organise! 
Neanmoins, il doit ^tre dur de vivre enfermG dans cette boite 
et deplonger profond^ment sous les vagues! 

— Oui cerles, repond Josette, et nous aliens nous en 
rendrecompte en llsant une relalion Ires instructive, donnSe 
par un journal am^rieain, et dans laquelle se trouvent des 
details d’un grand inlerfct. C’est M. Marty qui a eu Fobli- 
geance de me la prater. Jacques, puisque la navigation t’in- 
iSresse tant, applique-toi k lire avec intelligence. 

Jacques, enchants, prornet de s’appliquer; il prend le 
cahier et commence. 

XCV. — La vie a bord des sous-marins allemands. 

Le sold at allemand se hat bien parce qu’il obeit. Le sol d a t 
francais se bat parce qu’il le vent et qu’il sait pourquoi il le vent. 
C’est pour les monies prineipes que combattent et tombent cote 
a cote aujourd’hm le prMre, PinstiLuteur; le riche aussi bien que 
le proldtaire, c’est pour le droit des peuples, pour le respect des 
faibles, pour la justice ontragee, pour la liberte humaine. 

(Paul Painusve, raembre de Plnstitut, depute de Paris, 

ministre de j’Instr uction publique.) 

/*" 

« Quand nous sommes dans le voisinage de 1’ennemi, 
raconte un sous -lieu ten ant allemnnd, ou bien quand les 
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conditions de la temperature le rendent n^cessaire, nous 
plongeons. D’abord, nous fermons toutes les ouverlures et 
nous pompons Fair jusqu’a une certaine pression pour nous 
approvisionner. J’ observe le baromfclre pendant plusieurs 
minutes pour voir si la pression baisse ou non. Quand tout 
est bien a bord, ce qui signifie aussi que le bateau est bien 
etanche , nous descendons. En courant sous la mer, c’est 
un silence de mort dans le bateau : le moteur 61ectrique 
marche sans bruit, car on ne doit pas nous entendre et beau 
conduit bien le son. Mais si on ne nous entend pas, nous, 
nous entendons, si bien que nous saisissons le bruit de Fh6- 
lice d’un navire passant au-dessus ou pr&s de nous. 

» Nous gouvernons absolument h Faide de la carte et du 
compas. Cornme Fair s’ecbauffe, il devient pauvre, les 
odeurs de Fhuile de la machine s’y m&ent. L’atmosphfere 
est terrible. Une envie de dormir insurmonlable prend sou- 
vent les nouveaux embarques, qui font appel a toute leur 
volont6 pour se tenir 6veill£s. J’ai eu des bommes qui ne 
mangeaient pas pendant les trois premiers jours de leur 
embarquemenl, parce qu’ils ne se d£cidaient pas h prendre 
le temps du repas sur le temps du sommeil. Les affirma- 
tions qu’il n’y a pas de mal de mer sur les sous-marins ne 
sont pas vraies. Quand il y a mauvais temps ou que nous 
sommes h proximity de Fennemi, nous restons longtemps 
en plong^e, si bien que Fair devient extraordinairement 
mauvais. Chaque bomme, excepts ceux qui sont de service, 
reQpit Fordre de se coucher, de rester absolument tranquille, 
ne faisant que les manoeuvres indispensables, car lous les 
mouvemenls am&nenl les poumons & absorber de Foxygfcne, 
et Foxygkne doit ^tre menag6 cornme Fhomme assoifT6 dans 
un d£sert s’efforce de n’absorber sa demise goutte d’eau 
que le plus lard possible. 

» Il ne peut elre fait aucun feu, parce que le feubrtile de 
Foxygfcne, et la puissance electrique des accumulateurs est 
trop prScieuse pour §tre gaspil!6e pour la cuisine. 

» Nous mangeons froid pendant nos croisifcres. Il n’y a 
ni cuisine, ni salle k manger dans nos bateaux. Nos loge- 
ments sont si strolls que l’on a h peine la place necessaire 
pour Stendre ses jambes, et cependant chacun doit rester 
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dispos. Avec la fatigue terrible des nerfs, je suis reste assis 
ou deboul pendant hui t heures, les yeux colics au periscope 
jusqu’a ce quo ma vue et ma tde soient en pleine souffrance. 

» Depuis le blocus de FAngleterre, cette vie eprouve 
effroyablement les nerfs; tous les hommes ne peuvent la 
supporter. » 

La lecture Pmie, lecture qui avait paru bien int6ressante, 
Jacques demanda quelques explications : 

— Josette, dit-il, qu’est-ce quele£/om$ de l’Angleterre 
dont parle cet Allemand? 

v— Ge blocus, repondit Josette, est un essai de FAlle- 
magne pour miner le commerce de l’Angleterre, pour l’em- 
p&cher de se ravitailler d’armes et de munitions par ses 
nombreux navires. Au lieu d’envoyer la flotte allemande se 
mesurer avec la llotle anglaise, FAllemagne pr6ferela guerre 
sournoise des sous-marins et essaie de torpiller les bati- 
ments anglais. Si cette guerre se faisait loyalement, en 
observant les rbgles imposes el acceptees par tous les 
peuples civilises, il n’y aurait rien & dire. Malheureuse- 
ment, sur mer, comme sur terre, FAllemagne viole tous 
les trails. 

De meme qu’elle emploie des gaz asphyxiants centre nos 
soldats, contrairement h toutes les lois, de meme elle lor- 
pille, quand elle le peut, tous les navires qu’elle rencontre, 
m&ne ceux qui ne sont pas armes, tels les paquebots-poste 
qui font le transport de passagers, qui n’ont pas de contre- 
bande de guerre et consequemment doivent resteren dehors 
de toutes les attaques, En void un exemple, — et Josette 
sortit un papier de sa poche, — exemple qui excite Findi- 
gnation du monde entier. A ton tour, Adde, lis-nous cette 
relation dont les details p ont de extraits par M. Marty de 
divers journaux anglais bien informs. Jmite Jacques, dont 
la voix claire a donne a sa lecture sur les sous-marins beau- 
coup d’interd. 

Adde, pleine d’ Emulation, prend le cahier et commence. 
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KCVI. — Unepage d’histoir© contemporaine. — Le torpillage 

du Lusitania. 



« La guerre finie, n’en oubliez pas ies lecons. »• * 

(Lord CimzoN.) 



« Le vend red i 7 mai, le paquebot-poste anglais, \e Lusi- 
tania, vena nl de New-York el faisani route pour Liverpool, 




l,E I 



e Lusitania. 

turbines 



Lc nidg iii tittle piujitebot uvuil 243 nietres do iuimuour, ouatre maehines- 
minilt ' in e b'ussance de 70000 elievnux. II brftlnit juesqne une tonne <le ebai bon 
son ^M'Pageetle nombre des passages otaient an coroplel, ii 
avai . bold 3 who pei'vsounes, e est-a-dire utie population egalo a colie d'une petite vi lie. 



se Irouvait sur lacole sud de l’lrlande. II contenait environ 
1900 passagers ycompris leshommes d’equipage. 

» A 2 heures de l’aprfes-nudi un sous-marin allemand, 
sans avertissement d’aucune sorts, a torpille et cou|e le 
Lusitania, froidement, cruellement. Sur ies 1900 passagers, 
760 ont pu Sire sauvds. C’estdonc 1’ass.assinat de 1 140 crea- 
tures hurnoines absolument innocentes, et apparlenant a 
toutes les nationality, qui a 6te commis avec premeditation 
par les ordres du kaiser el du gouvernement allemand. 

» Au nombre des viclimes on coinpte beaucoup de femmes 
et d’enfants, 150 Americains, quelques-uns apparlenant A 
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Ja plus haute societe, notammenl M t Alfred G. Vanderbilt, 
dont la fortune esl prove rbiale. 11 se rendail en Europe pour 
equiper a ses fra is des automobiles sanitaires pour les 
Allies 

)> Le temps elait beau, la mer elait cal mo. 11 n’y eul 
point do panique. Tons les survivanls sont unanimes a 
rendre horn mage au sang-froid admirable dont firenl preuve 
les passagers et les marins en montant dans les clialoupes. 
Tous aiderent les femmes et ies enfants a passer les pre- 
miers dans chaque canot. M Vanderbilt, qui ne savau 




• i'eauno dans les flots tenant son enfant pi'esse eontre elle. 

pas nager, offrit sa ceinture de sauvetage h une dame 
Agee q.u’11 voyait au desespoir, Cbacun rivalisa d’heroisme 
en face de cette lache agression, Malgre cela* le sauvetage 
fut extremement difficile. La forte inclinaison du bateau 
empeeba d’utiliserime grande partie des cbaloupes, el, lors- 
que le Mtimenl s’abima dans les flots, il se produisit un 
enorme remous qui aspira et engloulit les cinq demises 
embarcations. Tous ceux qui n’avaient pu y trouver place 
( sau threat a la mer au moment on le transallantique dispa- 
raissait ; la plnparl furent entrainhs dans le remous, d’autres 
tachhrent de s’accrocher aux epaves flollantes, esperant s 5 y 
maintenir jusqu’a la venue des bateaux de secours. Geux-ci 
avaient 6te marides par le poste de telegraph ie sans ill du 
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Lusitania an moment ou il fat torpille; mais,k catastrophe 
n’ayant dure que vingt minutes, les bateaux n’eurent pas ie 
temps d arriver ; ils recueillirent plus de morts que de vivants. 

» C’est k Queenstown, port au sud de Flrlande, que les 
survivals, malades ou blesses, furent soignes. G’est la que 
les vielimes furent d^posees pour qu’on pCit venir les recon- 
naitre. Et ce spectacle indescriptible produisait une indigna- 
tion sans bornes. Parmi les cadavres relrouv£s flottant sur 
j 1’eau, on a pu voir deux malheureux petits bambins elroite- 
\ m ^nt enlaces; une jeune m&re serrant sur son sein son en- 
| fant de trois ans; une autre, pressant sur sa poitrine un bebe 
j c ioq mois. Rien n’avait pu disjoindre ces pauvres bras 
maternels, bien frfiles pourtant ; mais l’amour les avait rendus 
; plus forts que la mort. 

» Le honteux et lache lorpillage du Lusitania a et6 ft t6 k 
Berlin comme une victoire. Le kaiser a aceorde une demb 
journee de conge aux ecoliers allemands pour honorer cet 
acle de sauvagerie. A Vienne, les nftmes rejouissances out 
eu lieu, et Tempereur Fran§ois-Joseph a envoy6 ses ftlicita- 
! tions au kaiser. 

» G’est k Queenstown que les depositions des survivants 
ont 6te revues par le coroner [procureur du roi]. Le capilaine 
1 du bateau, Turner, et les deux premiers officiers ont donnd 
toutes les indications d^sirees par la justice. Les autorit^s 
| anglaises ont £tabli le proc&s avec le soin le plus conscien- 
; cieux, et voici le verdict rendu par le jury de Queenstown : 

! « Ce crime effroyable viole le droit des gens et les conven- 

tions de tous les civilises. Nousportons done contre les offi- 
ciers du sons-marin allemand , contre Vempereur et le gou - 
vernement de V Aliening ne, qui leur en ont donne I’ordre, 
raccusation d’assassinat en bloc. » 

La lecture d’Adkle avait produit une sorle de consterna- 
tion. L’kfte de rejouissances publiques pour c£lebrer le for- 
fait semblait depasser Thorreur du forfait lui-rcftme. 

— Comment, s’ecrftrent Jacques et Adfcle, comment les 
Sobers allemands et autrichiens ont-ils pu se rejouir d’une 
I pareille nouvelle? 

— Mes enfants, r^pond le grand-p&re, voyez combien Jeon 
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avail raison de nous dire que la nation allemande a Tesprit 
devoyb dbs Fenfunce! Dbs Fen fan ce, le sens moral de ce 
peuple est fausse; que degenerations passeront avant que la 
conscience de ces gens-la soil capable de se redresser! Ad- 
mirez en revanche comment FAnglelerre a su mettre les 
choses au point. Avec sang-froid, elle a elabli le procbs du 
crime, elle a citb a la barre de son tribunal comme de vul- 
gaires malfaiteurs le kaiser et son gouvernement. Cette 
sanction de ia justice anglaise est trbs belle dans son emou- 
vante simplicite, et ce sera une noble page dans Fhistoire de 
ce temps-ci. 

XCVlf. — L’ltalie declare la guerre a PAutriche. 

Nous te saluons, noble Italic ! Tu as clioisi la seule place digne 
de toi en te rangeant du cOte du droit et de l'honneur. 

Le 25 mai, Jacques et Adble accoururent lout a fait joyeux 
deFbcole. Des qu’ils aper^ureut M. Guillaume qui ramenait 
k ratable le nombreux troupeau de vaches et de jeunes 
poulains, ils coururent vers lui, s’ecriant tout essouffles : 

— Grand-pbre, grand-pbre, l’ltalie est enfrn avec nous, elle 
a declare la guerre h l’Autriche. C’btait ecrit a ia craie sur 
le tableau de Fbcole. 

— Bonne nouvelle, cela, mes enfants, repond le vieillard. 
Tin pays aussi noble se devait h lui-mbme de rompre les 
liens qui Fattachaient aux parjures envahisseurs de la Bel- 
gique, aux massacreurs de femmes el d’enfants. 

— Que Jean va btre content, lb~bas, sur le front! dit 
Jacques. 

— Courons annoncer cela k Josette, reprit Adble. 

Et nos deux ecoliers se mirent a la recherche de Josette. 
Trbs occupbe des examens qu’elle devait passer dans six 
semaines, la jeune bile travail lait prbs de la fenetre de la 
grande salle. Comme un ouragan ils se precipitbrent vers 
elle. Tous les deux k la fois lui narrbrent ce qu’ils savaient. 

Ge fut le tour de Josette de se rbjouir : — Sans doule, 
dit-elle, cette vaillante decision de FItalie va rendre la 
guerre moins longue. 

— Et la guerre finie, Jean reviendra, nos prisonniers . 
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aussi, s'ecrifcrenl ies deux enfanls, el, avec Fenthousiasme 
de leur age, ils repartireni porter la iiouvelle a leurs autres 
parents. 

Mai esl le moment oil le travail commence & devenir pres- 
sant c\ la (erme. Andre, la faux & la main, coupuit de la 
luzerne pour nourrir le b6tail. 

J alien, depuis la mort de 1’oncle Frantz, le remplace pour 
les soins du potager et du verger. Aide de Jean-Joseph, il 
6tait en train d’arroser, car la journee avail 6t6 chaude. 

Quelques-unes des femmes emplissaient les corbeilles de 
legumes pour les porter de bonne heure le lendemain h la 
petite ville voisine. Les plus experimentees, a la laiterie, 
preparaient du beurre, du fromage; d’autres enfln s’occu- 
paient des jeunes couv£es. Pariout, regnaient Fordre et 
Tactivite; seulement le travail se faisait jadis en chantant, h 
present les tristesses de la guerre out laiss£ leur empreinle 
sur tous les visages et la tacbe semble devenue plus lourde. 
La joie des deux ecoliers rgpandit partout sa bonne chaleur, 
la journde s’acheva dans un reconfort d’esperance. 



XCVnt. — Les succes de nos aviateurs. 

Les difficultes sont faites pour etre surmontees. 

(Lord Ch. Beresfori), amiral anglais.) 

Le 28 mai ce fat une autre bonne nouvelle, et celled^ fut 
apporl6e par Josette qui etait allee chercher un de ses devoirs 
remis h M. Marty. 

Nosavions, au nombre de dix-huit, avaient,*la veille, pris 
Fair k 3 heures du^matin, et, avec une babilete et un cou- 
rage prodigieux,constitu61eplusbeau fait d’armes a6rien qui 
e£tt encore ete accompli. 

— Ge n etait pas, vous le devinez, dit Josette, des villes 
inotfensives ou des ambulances que nos hardis aviateurs 
sont alles bombarder, mais la plus considerable fabrique 
d'explosifs de FAllemagne, les usines de Ludwigshafen et 
leur importante annexe situee a 3 kilometres plus loin, a 
Oppau. Nos avions laticferent 47 obus de 90 et 2 de 155 sur 
les usines de Ludwigshafen. Sur cedes d’Oppau ils envoykrent 
36 obus de 90. Tons ces obus lances atteignirent leur but. 
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Trois foyers d’enormes fusees jaunes so voyaieiil a Ludwigs- 
hafen el de grandes masses de fumee recouvraient bientot 
aussi cedes d’Oppau. L’alerle avail etc terrible en Allemagne, 
aussi nos appareils furenl-ils \ igoureusement canonnes, 
neamnoins its soul tous renlres, $auf un. D’apr&sles pilotes, 
cel appareil, atteinl sans doute par les projectiles allemands, 
a ele force d’atterrir, mais 1' equipage a bride Tavion pour 
ne pas le laisser aux 1 mins de FennemL 

— Les braves gens ! s’ecrierent lous nos amis de la 
Grand’ Lande. 

— G’est la guerre loyale ceia, mes enlants, observe le 




aeroplane. 



Un 



grand-pere. Aller detruire des explosifs destines k aneanlir 
des armees franchises, quelle belle enlreprise, et combien 
dangereuse! 

— Et combien difficile aussi, grand-pfere, fait rernarquer 
Josette. Partis a 3 beures du matin ils arriverent a 6 beures; 
done pour se rendre, trois longues beures de route aerienne, 
Test-a-dire de latte contre vents et nuages, autant pour re- 
venir et une demi-heure de bataille pour lancer les obus en 
depit de ia canonnade furieuse de Fennemi. Voila une belle 
randonnee ! 

— Josette, dit impetueusement Jacques, je pense qu’ils 
recommenceront Men tot. 

— Tout ce qu’il est possible de faire, Jacques, sois. assure 
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que nous le Faisons. Nos avions survolent le front allemand 
pour indiquer a nos artilleurs les points precis ou ils doivent 
attaquer. Ghaque jour nos usines reparent les dommages 
causes aux avions et en construisent de nouveaux. Le corps 
des aviateurs s’augmente de recrues qui s’exercent dans les 
camps deviation. Ge temps, si bien employe, nous semble 
long & nous qui sommes eloign6s du centre perilleux de cette 
activite. Mais si chacun accornplit son devoir la-bas, accom- 
plissons le noire, ici, nous. Attendons avec fermete, aussi 
inebranlablement et aussi longtemps qu’il le faudra, le 
succks final ; le succ&s du droit, de la justice et de l’honneur. 

XCIX. ~ Jean est bless(5* — Resolution de Josette. 

C’est tin beau courage, celui du pauvre paysan,qui, sans une 
plainte, accepte ia privation morale la plus dure. 

11 faisait trks beau le dimanche soir 30 mai, la journee 
avail eu presque la chaleur d’un jour d^te. Les habitants de 
la Grand’Lande, reunis devant la porte de la maison om- 
brag£e par la vigne dejk touffue, devisaient. Les enfants 
jouaient dans la cour de la ferme sous les yeux de leurs 
parents. Fox aboya. La porte h claire-voie de la vaste cour 
s’ouvrit, le facteur s’avanga vers M me Julien Yolden, lui 
remit une lettre d’un hopital militaire, et, discr&tement, 
s’en alia. 

Tremblanle, la m&re de Jean dechira l’enveloppe. Gomme 
les jours sont longs en mai, elle essaya de lire, mais remo- 
tion brouilla ses yeux de larmes, elle ne put achever; elle 
passa le papier & Josette assise pr&s d’elle : — Lis, dit-elle. 

D une voix etranglee, Josette lut : « Hopital auxiliaire de 
L..., Paris. — Madame, votre fils, dont la conduite a etA 
heroique, est blesse au bras gauche et a la jambe droite, 
blessures necessilant une amputation mais facilement gue- 
rissables. Malheureusement une hemorragie ires abondante 
sur le champ de bataille a compliqu£ la situation. Je crois, 
madame, que votre presence serait agreable au malade dont 
Fepuisement est extreme. » 

Un silence lugubre suivit cette lecture que Josette avait 
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faite Ires len Lenient, pesunt chacun des mots pour bien en 
saisirla valeur. Quelque temps elle resta immobile, les yeux 
fixes, absorbee dans une profonde reflexion, puis elle se leva 
vivement, s’approcha de M. Guillaume, el, d’une voix tr£s 
douce, mais resolue : — Grand-p£re, dit-elle, vous avez eu 
la bonte de mettre de c6te une somme que vous desirez 
m’offrir le jour de mon mariage, voulez-vous me permettre 
d’employer celte somme a accompagner 111 a tante k Paris? 
Si Jean se gu6rit, je vous assure qu’il ne regrellera pas cel 
argent. Si nous perdions Jean, je n’aurais plus besoin de dot. 

D’une main tremblante elle entraina le grand-pere k 
T^cart; des yeux elle appelait son p5re. Jean-Joseph s’appro- 
cha. On les vit causer tous les trois quelque temps, puis le 
grand-pfcre attira sa petite-fille dans ses bras, Jean-Joseph 
a son tour l’embrassa avec Emotion, et tous les deux 
s’ecribrent : — Va, mon enfant, eth&te-toi. 

On se hata, en effet. II y avail un express quidevait passer 
dans une heure, on avail le temps d’arriver k la gare. 

Le grand-pbre apporta a Josette une enveloppe renfermant 
des billets de banque, elle la dissimula dans son corsage, fit 
rapidement un petit paquet des choses indispensables, ran- 
gea le tout dans un panier en osier fin, oeuvre de sonpfcre, 
aida M me Yolden k s’habiller, car la pauvre mfcre 6tait si 
desemparee quelle ne savait trop ce qu elle faisait, puis elle 
saisit le panier d’une main, del’autre deux manteaux pour 
la nuit, et d’une voix consolante par sa douceur : — Courage, 
dit-elle, par tons vile. 

Toute la famille regardait ces applets dans une sorte de 
consternation, chacun enviait, les larmes aux yeux, je 
bonheur de Josette qui allait revoir le cher blesse. Le pfcre 
de Jean, le pauvre Julien, aurait tant voulu pariir, lui aussi, 
mais le grand-pbre lui avail dit avec tendresse : — II vaut 
mieux rester, Julien, le voyage cotilera gros. J’ai donn£ nos 
Economies completes & tous pour sauver ton fils. 

Julien affole se doutait qu’on lui cachait quelque chose, 
mais la generosite du grand-pfcre, pas plus que sa sagesse, 
ne faisaient undoute pour personne. Puisqu’il jugeait la 
dSpense impossible, c’est qu’elle rgtaitjl fallait se r6signer : 
Julien se resigna. 11 accompagna les deux femmes k la gare, 
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3es emhrassa, les reconforta et reviul seul, plus trisle que 
la mort. 

Oh! la noble, la vaillante soumission que celle du p5re de 
famille qui supporle en silence la privation la plus dure, 
celle de ne pas revoir son fils, peut-elre mourant, pour faire 
face aux besoins de tous les siens. 



C. — Josette releve le courage de Jean. 

Consoler un blesse, rammer sa vaillance an moment d’une 
amputation, cst-il, pour une femme, une mission plus noble? 

Les deux voyageuses instates dans un wagon de dames 
seules pas sc rent celle nuit d angoisse appuvees tune sur 
Tautre, la plus jeune encourageant la plus Ag'ee. 

Suivant les indications qu’elles avaienl revues, elles prirent 
h I’arrivee une voiture qui les conduisit h travers ce grand 
Paris qu’elles ignoraient et les deposa k I’hopital indique 
par la leltre. Le concierge regut le panier et les man- 
; leaux des arrivantes. Une infirmikre les introduisit dans la 
salle des blesses, et, pendant qu’elles suivaient a pas tr&s 
rale ntis la longue file des lits blancs, rinfirmifere les mit en 
; quelques mots an courant de la situation. La terrible h6mor- 
| ragie qui avail epuise le jeune sous-lieutenanl avant qu’on 
| ait pu l’emporler hors du champ de balaille, emp6chait de 
| lamputer de l’avant-bras gauche h moitie broy6 par un obus 
et do reduire la fracture de la jambe droile, et pourtant il y 
avait urgence. Mais comment operer un blesse tomb6 dans 
un tel aneanlissement? L’infirmifere s’arr&ta devant le lit oft 
Jean 6tail etendu, livide, haletant, les yeux clos dans celle 
sorle de demi-sommeil qui precede la mort .de ceux que 
l’^puisement emporle. 

M mo Volden se pencha vers lui, retenant ses larmes. Le 
baiser malernel l’eveilla, il entr’ouvritles yeux, reconnut sa 
mere, reconnut Josette, leur sourit, et, accable, sembla 
se rendormir. 

— Oil est le docteur? demanda Josette h Pinfirmifere. 

— Le voici qui arrive, repondit-elle. • 

; Josette s’elanga au-devant de lui, supplianle : — Docteur, 
je suis la Fiancee du jeune officier qui se meurt 14, dit-elle. 




JOSETTE RELEVE LE COURAGE DK JEAN. 



«>o- 

— ■ ■ i 



Je sais qu’on pent, par la transfusion du sang, sauver un 
malade dans cot dial. J apporte 3e mien, docteur, voyoz, je 
suis forte, je n'ai jamais ole malade, s’il faut un specialist* 
pour faire cetle operation delicate, de grace, envoyez-en 
chercher un bieri vile. Je suis venue avec les economies do 
nos trois families, — et elle lira de son corsage Fenveloppc 
du grand-pere. — Si cela ne suffit pas, reprit-elle, nous 
nous engageons tons, et nous somrnes nombreux, docteur, 
a payer le reste plus tard sur noire travail, mais je vous en 
conjure, sauvonsde, hatons-nous. 

— Rassurez-vous, mademoiselle, dit le docteur, j’ai fait 
plusietirs fois Foperalion dont vous me parlez avec plein 
succds, je la ferai, cetle fois encore, avec le memo bonheur, 
je Tesp^re. Quant a etrepaye, jamais. lei, nous travaillons 
pour la France et pour Fhonneur, Seulemonl, vous avrz 
raison, il faut se liAter. 



Le visage de Josette etait devenu radieux en ecoulnnl les 
assurances de succfcs que le docteur lui donnait. 

— Que faut-il faire? demande-l-elle. 

— Vous pencher pr&s de lui., puis a mi- voix, en quelques 
mots pour ne pas le fatiguer, diles-lui ce que voire cceur 
vous sugg6rera,redonnez*3ui Fes poir qui,vraisemblablement. 
Fa quitte : Fesperance aide le malade ci guerir. Enfin con- 
solez-le de la perte de son bras. 

La jeune fille retourna pr&s du lit, elle s mclina vers son 
fiance et d’une voix Irfcs douce, et par phrases court es, entre- 
coupees : — Jean, dit-elle, te sacbant si epuise j’ai songe h 
la transfusion du sang... Vite, je suis venue t'apporter un 
pen du mien,., t’apporter la vie... tu vas guerir... le docteur 
Faffirme. 



. Le pauvre blesse £coutait cetle voix chere qui le ranimait, 
et comme dans un r6ve il pensait : — Quoil ce serait pos- 
sible cela? Je guerirais! Deja mon sacrifice a 3a patrie etait 
fait et Josette me parle de vivre encore! 

Vaguement dans son cerveau affaibli Fesperance joyeuse 
s’eleva. Sur les lfcvres si piles un pale sourire s’ebaucba, 
mais aussitot une pensee lugubre etendit son voile sur cel 
horizon de bonbeur. Il se vit gum, mais infirme. Adieu sa 
belle jeunesse active. 11 sera infirme, infirme loujours, tou- 
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jours. II referma les yeux desesp^rement. Joselte devinait 
sa pensee sans qu’ii 1’eut exprim^e, elle y repondit par 
les seules paroles qui pouvaient avoir prise sur cetle dme 
vaillanle, 

Lentement, plus doucement encore, commc si elle lui etit 
mesure un cordial irks Snergique : — Cher blessS, noire 
orgueil k lous, partout oil nous irons d6sormais, ton irre- 
parable blessure sera 3e vivant exemple du courage el de la 
grandeur morale des soldats dela France. Quel noble cnsei- 
gnemenl que celui-lk ! 

Les yeux clos se rouvrirent cherchant ceux de la jeune 
fille. La voix presque Steinte relrouva une note h&’oique : 

— Tu as raison, Joseite, arribre les laches regrets. Par 
amour pour la France, par reconnaissance pour loi, je saurai 
accepter gaiement la perte de mon bras, celle de ma jambe ; 
s’il le faut. 



CI. — La transfusion du sang. 

Qu’elles sont belles les (Ucouvertes de la science quand elies 
sanvent des vies bumaines ! 

/ 

Le docteur 6tait revenu avec rinfirmifcre. On disposa lout 
ce qui c5tait n£cessaire pour la rSnssite de l’operation, Le 
bras gauche de Joselte fut d6pouil!6 de sa manche, on la fit 
s’6tendre toule habillSe sur le bord du lit du bless6. Le doc- 
teur, avec une piqtire k la cocaine, insensibilisa 1’avant-bras 
de chacun des deuxjeunes gens, puis, par une autre operation 
trfes delicate, aboucha l’arl&re incis6e de la jeune fille a la 
veine incisGe de Jean. Au moyen d’une couture faite avec 
une aiguille d’acier aussi fine qu’un cheveu, les parois des 
deux sections furent r£unies et le sang venant de Tartbre de 
Joselte s’^coula dans la veine du blesse k raison d’un litre 
par demi-heure. 

M mo Volden assistait k Top^ralion avec une Emotion indi- 
cible. Au commencement, la belle t6te de Jean d’une paleur 
inouie faisait contraste avec le frais visage de Joselte Sblouis- 
sant de sant£, £panoui dans un sourire de triomphe oil se 
lisait la joie de pouvoir rendre la vieau mourant; mais peu 
& peu, k mesure que la transfusion s’opSrait, l’incarnat 
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s’effagait des Ifcvres el des joues de la jeune fllle, un alan- 
guissement trhs douloureux remplaQail la vivacity de sa 
belle jeunesse; seui, Unalterable et fier sourire, expression 
d une pens6e plus forte que la souffrance, persistait quand 
m£me. 

D’aulre part, Jean se ranimait, le sang de Josette corn- 
men$ail h courir dans ses veines et ses forces renaissaient 
detoules celles que perdait 1’heroique jeune fille et qu’elle 
lui donnait avec un si beau sourire. 

La m&re de Jean, temoin a la fois du miracle scientitique 
et du miracle de tendresse, ne put retenir son elan d’admi- 
ration reconnaissante : — Josette, ma Josette, s’dcria-t-elle, 
toi qui me rends mon fils, il me semble qu’a present je Lai- 
inerai plus que lui-meme. 

Le docteur, gaiement,repliqua : — Vous les marierez en 
seplembre, madame, et vous ne voudrez plus savoir lequel 
de ces deux enfanls est le vbtre. 

Quand l operation fut aehev6e, Josette fut port6e sur un 
lit de repos, et lorsque les forces de Jean furent jugees suffi- 
santes on l’endormit pour l'amputation. II fut possible de lui 
conserver sa jambe- et d en rMuire la fracture; on amputa 
le bras gauche jusqu’au coude, et, com me Topdration n’alla 
point sans une nouvelle hemorragie, Josette de nouveau 
, ramenee donna son bras pendant une demi-heure pour rend re 
h Jean le litre de sang qu’il lui fallait. 

Le tout acheve dans des conditions parfdites, on trans- 
porta Josette epuisee prendre un long repos. Jean, de son 
cote, fut invite a dormir. 

Huit jours aprhs, M me Volden quitlait Paris avec Josette. 
On laissait Jean dans le r meilleur 6tat possible, il devait 
revenir a la GrandXande dhs qu’il pourrait se servir de sa 
jambe et que son bras serait cicatrise. 

Le docteur, quoique ,hlas£ sur les operations, avait el6 
tou par celle-ci. Il ne put s’emp&cher de f^liciler Jean. 

— Je sais l’h^roisme que vous avez d£ploye sur le front, 
mon jeune officier, b^ro'isme que vous avez failli payer de 
voire vie et que vous payez de votre bras; malgre ce bras de 
moins vous etes,je vous assure, un homme particulikre- 
ment heureux, et beaucoup peuvent envier votre sort, car 
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vous avcz rencontre I’ideal de la femme, 1’ideal de la m&re 
pour vos enfants : une arne d’flite dans un corps aussi sain 
que vigoureux. 



C1I. — Le retour a la Grand’Lande. 

Les grands occurs seals oomprennent tout le bonbcur qu’il y a 
a 6tre bon. (Sopjioclb, Philoctek .) 



A la Grand’Lande, on avail su, par one letlre de M mo Vol- 
den, tout ce qui s’etai t passe h Hiopilal. La joie etait si 
grande de savoir Jean hors de danger qu’on acceptail vail- 
lamment la Iristesse de Famputalion. Quant a Josetle, on ne 
pouvait plus parler d’elle sans une sorte d’aUendrissement 
m61e de fierte. 

— Voyez, mes enfants, avait dit & tous le grand-pfcre, 
quel exemple de reflexion et de decision Josetle nous a 
donne. Les quelques lignes si brfrves de la letlre qu’elle 
avait lues avec tant d f alien lion, lui ont suffl pour com- 
prendre le danger qui menacait Jean. Ge danger bien 
compris, elle s’est souvenue d’avoir lu un recit de guerison 
opere dans un cas semblable par la transfusion du sang. 
En une seconde sa resolution a ete prise, elle m’a supplie, 
ainsi que son pere, de la laisser partir et de lui permettre 
d’ern porter, — pour payer un docteur capable de faire repa- 
ration, — les Economies que nous avions failes pour elle. 
Non settlement je les lui ai donnees, rnais j’y ai join! les 
notres a lous, pensant que vous tie les lui refuseriez pas 
pour sauver Jean. Ndanmoins le projet nous semblait si 
hardi, a son p&re et a moi, que nous avons atlendu le succfcs 
pour vous en parler : il nous paraissait trop dur de vous 
donner une esperance pour vous la retirer ensuite. 

— - P&re, s'ecrierent Julien et Andre en se jetant dans les 
bras du vieillard, corame toujours, vous avez et6 aussi bon 
que g6n6reux; et s’approchant du pere de Josetle : 

— Jean- Joseph, notre frfcre, que tu dois 6tre her de ta 
fille. Qu’elje est vaillante, et que nous Laimons! 

Jean-Joseph, tres emu, ne put s’empeteher de faire un 
retour vers le passe, comme d’ailleurs cela lui arrival! 
souvent : 




LE RETOUR A LA GRAND’LANDE. 



zn 



— Vous souvenez-vous, lour dil-il, de Fincendie do la 
ferme d’Auvergne, oil, il y a de cela quaranle quatre ans, 
vous m avez arrache ft la mort, moi, pauvre orphelin que 
vous connaissiez & peine? Je ne l’oublierai jamais et je suis 
fier aujourd’hui que rna Joselte ait donne soil sang si genti- 
ment pour sauver noire Jean. Vous vovez, elle sera digne 
de la famille. 

— - Ah ! secria la bonne a’ieule M me Guillaume, je le crois 
bien, Joselte et Jean sont aussi braves Fun que F autre, 
savants et studieux Fun coanne Fautre. Je suis transporlee 
de joie k la pens6e qu’a mon Age j’aurai encore le bonheur 
de leur voir fonder une famille. 



Ainsi chacun se rejouissait de Farrivee de nos voyageuses. 
L’accueil qui leur fut fait, vous le devinez. Le visage de 
Joselte elait radieux, mais Irfes p&le encore. Toutes Ies 
mamans de la Grand’Lande s’lngeniaient^chercherlemoyen 
delui rendre ses forces au plus vile. 

— II a 616 convenu avec le docleur de Paris, dit M me Vol- 
den, que Joselte passerait toutes ses journees au grand air, 
et il ne lui a 616 permis de travailler a ses examens qira la 
condition d’enlremeler ce travail intellectual avec d’autres 
occupations physiques pas trop fatigantes. 

Et Josette de rire. — ■ J’irai sarcler les mau vaises herbes 
du potager, je cueillerai les salades et je les rangerai dans 
les corbeilles avec les autres legumes destines a 6tre vendus 
au inarch 6. 

AdMe et Jacques se precipitfcrent vers elle : 

— Et nous serons si attentifs k tes logons, Josette, as- 
surent-ils, que nous ne te fatiguerons plus, et pour te satis- 
faire nous tacherons d’avoir de bien bonnes notes a Fecolc. 



CIII. — Les secours aux blesses militaires. 

Quand nous rentrerons dans noire pays, nons apprendrons £ 
nos femmes que nous avous v u en France tine merveille incom- 
parable : la douceur des Franeaises aux lits de nos blesses. 

(Caroles d’un chef raarocain.) 

Quelque temps aprfes ce jour, heureux entre tous pour 
nos amis, Jacques et Addle, voyant M mG Volden occup6e a 
Sparer quelques vGtements, s’approchdrenl d’elle. CYtait un 
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jeudi, il commenqait a pleuvoir, its vinrent s’asseoir tranquil- 
lement h ses cotes, prds de la fenfire. 

— Maman, demanda Addle, tu arrives de Paris, tu y as 
v6cu plus d’uae semaine, si tu voulais nous parler de cette 
grande ville, si peu que ce soil, nous serions bien contents, 
Jacques et moi. 

— Mes enfanls, repondit la mdre d’Addle, lea jours passes 
h. Paris ont ete pour moi des jours d’angoisse, je ne quitlais 
mon Ills que pour m’occuper de Joselte! Ceque j'ai vu de la 
grande cite c’esl le vaste hopital oil noire Jean est reste el 
oil il est soigne comme les aulres, avec un ddvouement que 
rien ne lasse. 

— Alors, maman, parle-nous des hopitaux, des infir- 
tttiferes. Jean fut sauve ainsi que le jeune Anglais Toby par 
1 une d’elles, tout ce qui les concerne va nous intdresser. 

— Eh bien, reprit M me Volden, sois heureuse, Addle, le ‘ 
spectacle de leur activity it Paris est reconfortant. Les so- 
ci6l6s de la Croix-Rouge sont nombreuses et rivalisenl 
d’ardeur. Je vais vous entretenir dela seule que j’ai vue A 
Tceuvre, la plus ancienne, la Societe de secours aux blessh 
militaires dont le sidge social est it Paris, rue Francois I oc . 
Savez-vous combien elle emploie d’inlirrnidres ? 22000. 

— Mais c’est toute une armee! s’ecrie Jacques. 

— Oui, une armee qui panse les plates, qui console, qui 
guerit, qui fait aimer la France it nos troupes indigenes. 

— Indigenes, dit Addle, qu’est-ce que cela signifle? 

Jacques, Ires heureux de le savoir, rdpond : — Ce sont les 

troupes de nos colonies. M. Marty nous en a purld k l’dcole. 
Nous avons des ndgres dans nos rangs, les Sdnegalais ; des 
Marocains, des Tunisiens, des Algeriens, tous plus braves 
les uns que les aulres. 

— Aussi, continue M me Volden, y en a-t-il beaucoup de 
blessds dans nos hftpitaux, et nos infirmidres racontent qu’ils 
sont plus touches qu’on ne saurait le dire de se voir soignes, 
choyds, gates par elles. Elies rdpdtent toutes le joli mot du 
Sdndgalais proteslant contre le nom d’ indigene aprds l’am- 
putation de son bras : — Moi, pas indigdne, moi Franqais, 
moi donnd mon bras pour la France. ’ 

— Oh! c’est bien, cela, s’dcrie Addle, et je suis contente 
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de voir qu’ils uiment noire chdre France. Je commence & 
comprendre combien il faut de Ills, de medecins et d’infir- 
midres pour taut de monde. 

Depuis les bail premiers mois de la guerre, reprend 
M mc Volden, la sociele de secours dont nous parlons a 
depense plus de 21 millions pour nos soldats. 

— Mais ou trouve-t-elle lant d’argenl? demande Addle. 

— Les femmes qui en font partie sonl nombreuses et lui 
en envoienl. De l’etranger il lui en arrive aussi. L’Angleterre, 
les Etats-Unis, le Japon, lemoins de son ddvouement, lui ont 
fait des dons magnifiques. L’infirmidre qiii soigne moire 
Jean m'a dit que leur society assure le fonclionnement de 
778 hopitaux auxiliaries, ce qui represente 70000 lits. De 
plus, elle a dlabli des posies de secours, des canlines de gare 
qui distribuent des repas aux malades et aux blesses. L’une ? 
de ces cantines a offert h elle seule 175000 repas. Enfin de 
tous les cfttds la societe expddie de la lingerie et de chauds f- 
lainages. Les autres associations, les Femmes de France , les 
a Dames francaises, font de m&me. - 

Jacques, qui aime la statistique, est enthousiasmd, il a 
pris son carnet pour mentionner ces chi fires, 2 

— Ma tanle, s’ecrie-l-il, voilft de quoi repondre a ceux ! 
qui prdtendent que les infirmidres font plus d’embarras que 
de besogne. 

— Jacques, reprend M IQ0 Yolden, ceux qui parlentainsi sont J 
frds coupables. Il se peut qu’il y ait eu quelques personnes 
qui soient resides au-dessous de leur t&che, mais qu’est-ce 
que cela compare a F oeuvre du grand nombre et au magni- 
fique resullat obtenu? Songe que dans la socidte dont je te 
parle, plus de vingt dames infirmidres ont dejd, payd leur 
: devouement de leur vie. Quelques-unes ont etd tuees ou ; 

blessees dans des bombardements, d’autres ont contracts, 
au cbevet des soldats atteints de maladies contagieuses, 
des atfections dont elles sont mortes; plusieurs, quoique 
s’etant gudries, sont resides infirmes, par exemple celles qui 
ont attrape des opbtalmies pernicieuses et sont devenues ^ 
aveugles. Aussi, et ce n’est que justice, beaueoup ont did 
decorees pour le courage qu’elles ont monlre dans des cir- 
Constances trds difficiles. Enfin n’oublions pas qu’il en est 
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de incme dans les aulres associations, bien que je ne puisse 
vous donner tins cliiffres a Fappui. 

— Marnan, conclut Adele, me voila tout & fait fi&re cVap- 
prendre que tant de femmes frangaises, dans la mesure de 
leurs forces, savent faire honneur a leur pays comme le font 
leurs maris, leurs enfants et. leurs fibres. 



CIV. — L0 Metropolitans — Les occupations du manage. 

Par sa tendresse inepuisable, la mfere rend le foyer de la 
famille attrayant an p6re et aux enfauts. C’est la mere qui pre- 
pare on surveille le repas qni reconforle, c’est elle dont les soins 
empresses font onWier la fatigue, elle dont les paroles delassent 
et dont le sourire de bonte releve les courages et donne du bon- 
henr a tons. 

— Ma tante, reprend Jacques avec insistance, vous n’avez 
done pas eu, en dehors de l’hopUal, meme une seule course 
h faire qui vous ait permis de parcourir Paris? 

A eette question, M me Volden, dont les cloigls faisaient 
rapidement passer l’aiguille a travers Lelolfe, s’arrtHaun. 
instant. La demande du petit gargon r^veillait un souvenir 
oubli6. 

— Si ? dit-elle, une seule fois j’ai traverse tout Paris, mais 
c’Stait sous la terre. 

— Sous la terre! Comment cela, maman? Oh! raebnte- 
nous cette course, supplie Adkle. 

— Je le veux bien, reprend M me Volden. Ce que j'y ai vu 
vous instruira. Et d’abord vous saurez qu’il y a a Paris un 
chemin de fer souterrain dont les rails parcourent des 
tunnels profondement ereuses sous la capitale. Ce chemin 
de fer electrique s’appelle le Metropolitain . 

— Jacques s’£merveille : — Mais h quoi sert ce chemin de 
fer sous la terre? 

— II rend beaucoup de services, mon ami, il conduit rapi- 
dement les voyageurs d’une extr^mite de Paris k l’autre 
sans g£ner la circulation des voitures et des pistons dans les 
rues, et le trajet cotite si peu de chose, que tous, pauvres 
ou riches, s’en servent volontiers. 

— Mais, replique Jacques, & 1’ecole, M. Marty nous a dit 
que la Seine traverse Paris el qu’il y a ainsi une partie de la 
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capilale sur la rive droite, 1’auire partie sur la rive gauche, 
el des pouts magnifiques pour passer d’une rive a 1’autre, 
Comment fait le chemin de fer, lui, sous la terre? 

— Eh bien, repond M me Volden, il passe sous la Seine, 
tout simplement. 

— Quoi, maman, sV'crie Adele transports d’admiration, 
tu as pass6 en chemin de fer sous le grand fleuve qu'est la 
Seine! Comme il doit faire noir dans des tunnels creases h 



de telles profondeurs? 

— Us sont 6elair6s aTeleclricit^, explique M mc Volden, et 



les wagons aussi. Les 
murs sont garnis de 
faience brillante oil se 
reflate la lumi&re, enfln 
les trains se succfcdenl 
toutes les cinq minutes. 
Geux qui veulent les 
prendre trouvent aux 
stations, dans les rues 
ou sur les places, un 
escalier sur lequel est 
6crit d un c6te Entree . 
Us descendent et arri- 
vent an tunnel. Geux 
qui reviennent remon- 




Le Metihipoutain. — hWropolitain ki prnifie : cheiniu 
(It; fur tra versa nt la capitnle. La cap i tale (1’nri pays 
est. designee aussi sous Je nom do metropok (ville 
mere). Paris est la in elropole de la France, 



lent l’escalier <|e l’autre cote oil est ecril Sortie et ils se 
relrouvent dans la rue oil ils desiraient arriver. 



Tout en parlant, M me Volden n’avail pas cesse de coudre, 
car elle ne perdait jamais une minute, et, en bonne menagfere 
qu’elle 6tail, elle n’oubliait pas non plus le diner qui cuisait 
sur le fourneau. Elle s’interrompil done pour aller ranimer 
le feu, car il tnenacaitde s’6teindre,elle ecrasa dans la passoire 
des pommes de lerre bien cuiles el les ajoula a la soupe qui 
bouillait dans la grande marmile, elle jeta un coup d’oeil a 
la casserole oil mijolait un bon plat de viande, bref, loin de 
ntigliger ses devoirs liabituels, elle y apportait un soin plus 
mimitieux h present que Josette affaiblie avait besoin d’une 



nourriture r6conforlante. L’excellente mke de Jean pensait 
que la tendresse de la femme doit se manifesler par les soins 



~' ,C LE TOUR DE L’EUROPE PENDANT LA GUERRE. 

quelle apporte a enlretenir la sanle de sa famille, a reparer, 
par une alimentation saine et agreable, les forces de ceux 
qu’ellc aime : — Quel plus beau devoir, disait-elle a sa pelile 
Adcle, quelle science plus u tile pourrai-je lenseigner?.. El 

... coiur, pour apprendre, suivait avec 

attention ce que faisail sa mferef 

Pendant ce temps, Jacques, son carnet a la main, v ajou- 
tait des notes sur tout ce qu'il venait d’entendre. 

CV. — Un voyage en Metropolitan. 

Quel respect, quelle reconnaissance ne devons-nous pas montrer 
partout et toujours, a ceux qui out ele blesses en defendant la 
pa trie! 

Quand M mc Volden revint s’asseoir, elle reprit : 

— Lorsque je descendis, je trouvai sur la voie une veri- 
table foule de gens qui atlendaient le train, et il parait qu’il 
eu est presque toujours ainsi. Des que les wagons arriv&rent, 
chacun-se precipita pour s’y installer. Je fis comme lout le 
monde et j’eus la chance de trouver une place vide, une 
seule, car de plus lesles m’avaient devancee, si bien que 
beaucoup de gens resident debout, Un peu ahurie par tant 
; '-le choses nouvelles pour moi, l’esprit toujours pi-doccupd de 
Jean et de Joselte dont je ne m’^loignais qu’i regret, je 
j n’apportais d’abord qu’une vague attention a ce qui m’en- 
i tourait; peu a peu cependant je finis par observer mes voi- 
sins. Un petit garg.on de ton age, Jacques, elait assis h cole 
de moi, en face une vieille servanle prfes de laquellese lenail 
une enfant de cinq a six ans. Dans l’allee qui s<5pare les 
banquettes, parmi les gens resles debout, j’apergus un jeune 
sol dat convalescent appuye sur des b^quilles. II avail 
grand’peine a se mainlenir en Hquilibre, car le train mar- 
chail vite et des secousses brusques se produisaient. La 
pauvre figure du blessf: eta it pale, elle me rappelait celle de 
mon fils ; sans doute etail-il trfes las, car des gouttes de 
sueur perlaienl sur son front: il souffrait d’etre debout, je 
le devinais et je resolus aussitot de lui offrir ma place. 

— Oh! maman, dit Adfele emue en embrassant sa mfere, 

I tu es toujours meilleure que tout le monde, loi, lu as vile 
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compris ce qu’il fallait faire alors que, dans cette foule, per- 
sonne n’y songeait. 

— Ne te presse pas de juger, ma fille, quelqu’un de plus 
vif que moi me devanQa... Et M me Volden, sans achever sa 
phrase, regarda Jacques, 

Impelueusement, Jacques s’^cria : — Je devine, rna 
tante, ce fut le petit gargon de mon dge qui vous devanga, 
et, sans le connaitre, voilk que je raime de tout mon coeur. 

— Oui, mon Jacques, reprit M me Volden, ce fut cet enfant. 
II sepencha r^solument vers [la vieille servante : « Nanon, 
ne vois-tu pas que ce soldat devrait dtre h ma place? » 
Nanon, silencieuse, inclina la idle en signe d’assenliment 
et 1’enfant s’dlan^a vers le jeune blesse. Respectueusement 
il 6ta le chapeau dont il 6lait [coiffe et le lint h la main : 
« Monsieur, dit-il, en indiquant la banquette avec un gentil 
sourire, il y a Id une place vide. » — « Merci, mon jeune boy- 
scout », repondit le .soldat, et s’aidant de ses b£quilles il 
vint s'asseoir prds de moi. 

— Oh! je suis comme Jacques, s’6cria Adfcle, moi aussi 
j’aime cet enfant inconnu; mais pourquoi le soldat i’appela- 
t-il boy-scout ? Qu’est-ce que cela veut dire? 

, — Pas plus que toi, ma fille, continua M rae Volden, je ne 
compris ce mot, mais je n’osai interroger personne. La ser- 
vante, trfcs taciturne, n’avaifc pas ouverl la bouche. Le soldat 
fatigue essuvait son front, tout heureux de se reposer; res- 
tait la fillette decinq ou six ans, la soeur du jeune boy-scout, 
sans doute; avec des yeux Stincelants de fiert£ elle regardait 
son fr&re debout dans Fallee et ne faisait nulle attention a 
moi. Le grand Paris ne ressemble pas h nos campagnes, 
mes enfants, ses deux millions sept cent mille habitanls 
peuvent se rencontrer sans cesse et rester toujours indiffe- 
rents les uns aux autres. Pour tout ce monde qui m’eiait si 
sympalhique je demeurais une elrangkre. Le train nous em- 
portait tous, j’arrivai a destination sans avoir prononeS une 
parole. 
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CVI. — Une derniere le<?on donnSe par Josette. — 

Les boy-scouts. 

Chacjiie enfant de la France devrait ponvoir dire : — Denuis one 

j® "» mon ' le J »' appris a aimer ma pa trie et 4 la serwflii? 
lenient, en paix comme eu guerre. 

En ce moment, Josette et les habitants de Ja Grand’Lande 
rentrfcrent & la ferme, car l’heure du repas etait venue. Pen- 
dant que les jeunes (Hies preparaient le convert et qud 

Volden versail le polage dans les 
assietles, Jacques s’approcha de sa 

— Josetle, demande-t-il, lu sais ce 
que c estqu un boy-scout, n’est-ce pas, 
(d tu nous Pexpliqueras apr&s le diner? 

Oui, a rhopital, je me. sais ren- 
seignee au sujet/de celte association 

Le repas ache v6, on permit h Josetle 
de fair (3 exceptionnellement une der- 
niere leQon aux en Pants, car il avail 
el£ convenu, pour menageries forces 
de la jeune fille, qu’elle ne s’o ecu per ait 
plus que de ses examens. 

Boy-scout, explique-t-elle, est un 
nom anglais compos de deux mots *: 
%,qui veut dire gallon, et scout, 
sigmlie Maireur. C’est a Limitation cle l’Angleterre qu’il 
s ? est forme dans notre pays une society de boy-, scouts frani 
ecus appelee Eclaireurs de France. 

— Alors, remarque Adele, le jeune gargon qui offrit sa 

place au soldat dans le Metropolitan! faisait partie de celte 
societe, quoiqu’il ne I'iU pas plus Age que Jacques? 4 

’ Certainemenl, car c’est h pnrtir de onze ans qu’on peut 
v ctre admis a litre de novice, mais il faut, bien enlendu 
avoir une aulorisalion 6c rite de ses parents et pou voir passer 
convenablement 3e premier examen. 

— Est-ce qu’il est difficile, cet examen? s’in forme Jacques. 

— Non, r6pond Josette, et elle ajoute : si tu veux, je vais 
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te le faire passer. Nous jugerons ainsi ties progrbs quo iu as 
accomplis depuis six mois el de l’idee que 1u t’cs formee des 
devoirs qui incombent aux enfants de la France. 

La proposition fut accueillie avec entrain par tout le 
monde. 

— Avance-toi, Jacques, tiens-ioi debout et bien droit, 
commande Josette. Notre grand-pbre, noire pbre, notre oncle 
Andrb et notre oncle Julien voudront bien representer 3es 
personnages important s, membres du Comilb, qui doivent 
recevoir le serment du novice et l’inlerroger. 

— Un serment, dit Jacques, lequel? 

— Prendsce papier, repond Josette, ellis d’une voix ferme 
et haute ce qui y est ecrit, ce que tu devrais savoir par cceur 
et prononcer de toute ton fvme, si tu te prbsentais reellement. 

Jacques tut alors avec un accent tres ferme qui fit plaisir 
h entendre : 

Je promets sur mon honneur : 

D’agir en toute circonstance comme un homme con - 
scient de ses devoirs , loyal et gcnereux ; 

D’ aimer ma patrie et de la servir fidelcment , en paix 
■comme en guerre ; 

% D’oheir au Code de V Eclaireur. 

Le grand-pbre, que le ton penelrb de 1‘enfant rend heu- 
reux, lui dit : — Tu as compris ce que tu viens de lire, 
Jacques, je le vois, neanmoins il faut nous lexpliquer. Un 
serment est une chose grave, il n ’a de valeur que si on en 
isaisit bien la portbe. 
f Jacques, d’un ton rbflechi, rbpond : 

— Grand-pbre, les devoirs auxquels ce serment engage 
me semblent ceux que tu nous as tou jours enseignes. £tre en 
toute circonstance loyal, c’est-b-dire plein de droiture et de 
sincbrite; gbnbreux, c’est-A-dire faire le bien avec largesse, 
sans reserve. Aimer sa patrie et la servir fidblement, est-ce 
que toutes ces cboses trbs belles ne sont pas celles que tu 
nous as appris a aimer depuis que nous sommes au monde? 

Le grand-pbre se sent bmu : — _Cela est vrai, rbpond-il. 
Eh bien, lis a prbsent le Code del’ Eclaireur auquel le jeunc 
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boy-scout doit obeir, et donne-nous aussitot l’explicalion de 
chacun des articles. 

GVII. — Le code des Eclaireurs de France. 

Ln fidAlite A la parole donnAe, le sentiment des responsabililes 
qu'elle evei lie, font comprendre aux jeunes gallons la notion die- 
valeresque de I'honneur. 

4 

Jacques lit : ^ 

Code de V Eclaireur . 

1. La parole, d’un Eclaireur est sdcree. II met son honneur 
au-dessus de tout, merne au-dessus de sa propre vie . 

— Gr&nd-pfere, e’est pour une parole donnee que la Bel- 
gique r6sisle. C'est pour le triornphe de l’honneur que l’An- 
glelerre est venue k son secours et au notre et que nous nous 
ballots tous. En face de tels exemples, j’ai appris ce qu’il 
y a de beau k tenir intlexiblement sa parole. 

— Bien, mon Tils, approuve Jean-Joseph, continue. 

L enfant reprend : / 

2. U Eclaireur salt obeir . II comprend que la discipline est 
une necessite d’interet general. 

— Cela, dit Jacques, notre instituleur, M. Marty, nous le 
repute sans cesse, et je fais tous mes efforts pour devenir 
ob^issant. 

3. U Eclaireur est un horame d’initiative. 

— V initiative, explique le petit gargon, je crois que cela. 
consiste a agir de soi-meme, spontanfrnent, et le jeune boy- 
scout qui offrit sa place, au soldat Fit un acte d initiative, 
personne ne le lui ayant inspire, et aussi d’obeissance en 
prenant avis de la [vieille Nanon k laquelle, sans doule, il 
6tait confi6. 

— Bravo, mon Jacques, s’ecrie M me Volden, rien ne t’a 
4chapp6. 

Jacques est beureux, il continue ; 
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4, U Eclair eur pr end en toute circonstance la responsabilitd 
de ses actes. 



Tci, Tenfant s’arrele un peu embarrasse. An bout (fun 
instant, il reprend : — Se declarer responsable , c’est sans 
doule accepter toules les consequences de ses actions? 

— Pr6cisement, r6pond Josetle, et elle ojoute : en conse- 
quence, FEclaireur, qui doit 6lre un homme d’initiative et 
qui, en m6me temps, se sail responsable, ne doit pas agir 
l6g6remenl. II doit 6lre re flee hi, 

Jacques reprend : 



5. LEclaireur est courtois et loyal envers tons. 



— La courtoisie, c’est la politesse, la deference. J’ai 616 
6tonne de voir combien, d’aprks le recil de raa lante, le jeune 
boy-scout fut courtois. Tout le temps du diner j’y ai pens6. 
Jecomprenais que je n’aurais pas su m’exprimer aussi bien, 
moi. J’aurais dit : « Voulez-vo us prendre rna place », ou 
bien: « J6 vous offre ma place ».Lui, au lieu de se metlre 
en avant, s’est tenn discrfctement h l’6cart et a donn6 avec 
beaucoup de respect une simple indication : « II y a une 
place vide, monsieur. » 

— G’est tr6s bien observ6, Jacques, remarque son oncle 
Julien. L’observation est l’une des qualit6s maitresses de 
FEclaireur. 

Jacques sourit de plaisir et reprend sa lecture : 



p g 

6. V Eclaireur considere tous les autres Eclaireurs comme 
ses frereSy sans distinction de classe sociale. 



L’enfant s’arr6te : classe sociale?.,, dit-il d un ton inler- 
rogateur en regardant Josetle. Gelle-ci repond aussitot : 

— L’ Association des Eclaireurs de France est ouverte aux 
Fran^ais de toules conditions sociales, paysans, ouvriers, 
bourgeois, pauvres ou riches; aux Francis de toules les 
croyances, calholiques ou prclestants, isra61ites ou libres 
penseurs et musulmans dans nos colonies, enfln a toutes les 
opinions. Une fois Eclaireurs, ces jeunes gardens sont, 
comme ils le seronl plus lard h l’armee, tous frkres, tous 
montrent le m6me respect pour les croyances diverses de 
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leurs camarades. La franchise el la lovaute elan! les qua- 
lites caraclerisliquis de l’Eclaireur, ils estiment que chacun 
d’eux, en quelque circon stance que ce soit, doit agir confor- 
m&nent h ses convictions. 

— Je vois, ajoute Andre, que celte society est une oeuvre 
d' union sociale. Elle a un but tr£s eleve. 

— Oui, mon oncle, aussi par respect pour tous, il est 
rigoureusement interdit de parler politique ou religion. 

Jacques reprend : 

; 7. UEclaireur est gcnereux et vaillant, toujours pret a so 
I porter ’ a l' aide des faibles , meme au peril de sa vie. 

Le grand-pkre dit, en regardant Jacques : — Je connais 
un petit gar^on qui sail nager et qui, l’ele dernier, a fait 
| oeuvre d’Eclaireur en sauvant un de ses camarades qui se 
! noyait. 

Tout le monde se tourne vers Jacques avec un bon sou- 
rire, et Jacques 6mu rougit en entendant rappeler Facte 
I courageux qu’il avait accompli, et dont il ne parlait jamais; 
il reprend : 

f " 

; 8. V Eclair ear fait c Hague jour une bonne action , si modeste 

soit-elle. 



■ — Oh ! je veux faire de m&me, s’£crie-t-il. 

f 

9. V Eclaireur aime les animaux et s oppose d ioute eruaute 
a leur egard. 

— Nous avons, prfcs de toi, grand-pfere, appris h aimer 
non seulement les animaux de la ferme, mais aussi lee 
oiseaux qui Fegaient et nous respectons leurs nids. 

10. UEclaireur est toujours gai 1 enthousiaste , et cherche le 
bon cote de toute chose . 

— Gela, c’esl facile, lout le monde chez nous fait ainsL 

11. UEclaireur est econome et respectueux du bien d-autrui. 

L — Oh! cela encore, observe Jacques, nous a eL6 enseign6 
ici par nos parents depuis le bas age. 
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42. IJEclairevr a le souci constant de sa dignite et du respect 
de soi-meme. 



— Oui,explique Jacques, ce souci, jele comprends. Maman 
m’a toujours r6p6tequ’il ne fnliail jamais rien faire, ni rien 
penser dont on etit h rougir devant les autres. 

— A Hons, Jacques, conclut Josette, si tu avais pu dire 
par coeur devant le Comile charge de ton examen ce que tu 



nous as si bien lu et si bien explique, tu aurais 616 re^u novice. 
On t’eut remis Finsigne de FEclaireur qui fait partie, ainsi 



qu’une petite cocarde tricolore, de l’uniforme des boy-scouts. 
L’uniforme est obligatoire et aussi une cotisation de 1 franc 



chaque annee. 



CVIH. — Les exercices des Eclaireurs de Franca. 

Le but du scoutisme est d’exeiter les jeunes gens a devenir de 
bons citoyens agissant a\ec energie, loyaute et decision dans 
toutes les circonstances de la vie. 

Les Eclaireurs de France. 

— Une fois Eclaireur, que fait-on? demande Jacques qui 
ne se lasse point d’interroger. 

— Le dimanche, lui repond Josette, Jes boy-scouts, par 
troupe et sous la direction d’un chef, execulent de longues 
promenades dans la campagne et s’exercent ainsi a la 
marche. Exercice utile pour de jeunes 6coliers des villes dont 
Fexistence est trop s6denlaire. On leur enseigne h observer 
attentivement les lieux oil ils passent, de fagon h les recon- 
; naitre plus lard sans hesitation, et par-dessus tout on veille 
h ce qu ‘ils n’oublient jamais de pratiquer ent^e eux les 
r6glements d’honneur auxquels ils ont promis d’ob6ir. Enfin 
ils se livrent h des jeux pour developper leur force. Courses 
sur un seul pied, & pieds joints, en arrifcre, en transportanl 
un camarade. 

— Voilk qui est tout h fait amusant, dit Jacques. Souvent 
<avec Adfcle nous faisons ces exercices, et mon petit frfcre 
Pierre cherche d6ja k nous imiter. 

Pendant les vacances, continue Josette, les promenades 
peuvent se prolonger plusieurs jours. La troupe va camper 
en for6t ou au bord d’une riviere, avec Factorisation du 
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rnaire do l’endroit. LA, clle s’exerce, comme si elleetait aux 
colonies, a nagery a construire une butte, un abri, une tente, 
un pont rustique, a faire du feu et preparer les repas au 
grand air. Ges sejours a Fair libre, trfcs sains par conse- 
quent, et amusants aussi, fortifient les jeunes gens et les 
habituenl a preferer les plaisirs de la carnpagne a ceux des 
villes, oil le cafe, les cabarets jouent souvent un trop grand 



role. Ils deviennent aussi 
trks debrouillards, sa- 
chant tout faire. 

— Je vois, remarque 
Jacques, que, sans y pen- 
ser, j’apprends ces choses- 
la a noire ferine. J’aiaide 
papa a construire un abri 
pour garantir notre ru- 
cher de la pluie et du 
froid. Je Tai aid6 aussi k 
faire un pont rustique 
pour traverser le ruis- 
seau qui coule chez nous 
et oil papa a plante une 
oseraie. Knlln, je sals trfcs 
bien allumer du feu dans 
les champs pour y faire 
cuire des marrons et des 
pommes de terre. 

Joselte sourit A ce dernier detail et reprend : — Ajoulons 
k tous tes talents que notre p&re, qui a fait son service dans 
la ca valerie, t'enseigne a monter a cheval, a atteler lajument 
k la eharrette et a la conduire. Petit-fils d’un marin, tu com- 
mences a (linger une embarcation le dimanche sur la rivifere 
voisine, tu apprendg^ lire laboussole avec un ancien pilote, 




INSIGNE DE L’ECLAmEUE.. 

II est en m^tal et represente un are tendu avec 
une fleelie \nele a. purtic. Ce symbols est 
1’ image d’un esprit tendu vers lu poursuite 
d’lin id6al de force et da courage. 

La devise « Tout droit » exprime non seu- 
lement la. decision de la voloute, la fermet6 
du maintien et de la demarche, mais encore 
la droit lire et la ioyuute du earaetere. 



notre grand-pkre. Au gymnase de l’ecole, tu n’es pas un 
mauvais elfcve. Enfin noire oncle Andre, autrefois ouvrier 
serrurier, a installs un petit atelier k la ferme oh il t’en- 
seigne Tessentiel de son metier. Tu seras bient6t, comme 
tes fr&res et cousins plus Ages, aussi savant qu’un Eclaireur 
de 2 e classe. 












J’en suis bien htonne, dit Jacques, et bien recon nais- 
sant a nos parents. Je m’apergois que cbez nous, sans y 
songer, nous faisons tous les metiers. Notre ferine rem- 



place pour nous la society d’Eelaireurs qui n'existe pas dans 
noire petit pays. 



.. — Oui, mon frhre, conclut Josette, dans ime famille noin- 
breuse comme la noire, chacun profile du savoir-faire de 
tous,. chacun apporle son aide, car les inlerets soul les 



memes. (Test une sorte de petite patrie, on y pratique les 
devoirs du ciloyen. L’union si douce a ce cber foyer, oil les 
caracthres, quoique differents, doivent s’hnrmoniser, nous 
fait eomprendre la necessitede bunion dans la grande patrie, 
la France. Puisque tu as si bien saisi la beauts des com man- 
dements auxquels obeissent les boy-scouts, apprends-les 
■ par cceur, mon Jacques, grave-les dans ta mdmoire afin de 
devenir, toi aussi, digne de la grande famille franchise qui, 
& cette heure, porte si haul le drapeau de la patrie, not re 
drapeau dont 1’honneur est la devise. 



— Je vais le faire, Josette, repond le petit gar^on, el non 
|| seulement je les apprendrai, mais je les communiquerai a 
quelques-uns de mes amis & l’ecole; ensemble nous nous 
exciterons h les observer, et nous serons ainsi de jeunes 
v boy-scouts sans uni forme, 

M me Volden alors regarde la petile Ad hie qui ayait suivi 
|| avec beaucoup detention bexamen de Jacques, elle lui dit : 

. • — Et toi, ma fille, prends pour modele notre Josette, 
efforee-toi de devenir, a (on lour, borgueil et la joie de nos 
I trois families. 




i 

\ 



Jacques et Adele travaillent en classe avec plus de courage 
|: que jamais, ce qui ne les emphche pas, h leur relour de 

’ l’ecole, et aussi le jeudi, de rendre bien des services a leurs 

parents. 

Les travaux de la moisson battent leur plein a la ferme. 
La recolte de ble est bonne et on s’en rejouit pour la France 
On a porte & la patrie le peu d’or que bon gardail precieu 
sement, on a pris des bons de la defense nationale avec les 
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— ^ VJ VJ U u il I’j , 

Economies ainassees el on atlendra courageusemenl et aussi 
longleinps qu ll le faudra la victoire finale de nos armes. 

1ms mois se sont decides deja. Josette vient de passer 
■ses examens avec un Irds grand succes. Le bon M. Marty 
sen monlre bien Her. Jacques el Addle onlobtenu les pre- 
mieis pnx a 1 ecole, et Jean va rentrer dans quelques jours 

enmniM 1 " 1 Lande ,' V 1 clcatrisati °n du bras est presque 

fin t P i . a Jamb(? ' r0lle eslet reslei ' a longtemps faible, a 
mi le docleur, mais, avec le temps, avec desmenagements, 

, ,isptre ( I ue ,e J eun e homme, qui boile encore, flnira k la 

longue par ne plus boiler. 

m ;\ la Pn de septernbre, on celdbrera dans l’intimitd le 

m.iknK,- 6 i Jea " 61 de Josetle - ,ls ont re ? u ^assurance 
qu lis obtiendraient en oclobre la direction d’une dcole. Nos 

amis se promelfent de faire de leurs futurs e Rives de bonsv 

bianqais, genereux, laborieux, (titles toujours k 1’honneur 
ct au devoir. / sv " ,. 
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